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VOYAGE 

DU JEUNE ANACHARSIS 

EN GRÈCE, 

Dans le milieu du 4- e siècle avant J. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Départ de Sc^htïe. Chersonese Taurique *. Le 
Pont-Euxin **. Etat de la Grèce , depuis la 
prise d'Athènes en 404. avant J. C jusqu'au * 
moment du Voyage. Le Bosphore de Thrace. 
Arrivée à Bi\ance ***. 

•Anacharsjs , Scythe de nation, fils de To- 
xaris, est l’auteur de cet ouvrage qu’il adres- 
se à ses amis. Il commence par leur exposer 
les motifs qui l’engagerent à voyager. 

Vous savez que je descends du sage Ana- 
charsis , si célèbre parmi les Grecs , et si in- 
dignement traité chez les Schytes. L’histoire de 
sa vie et de sa mort m’inspira , dès ma plus 
tendre enfance, de l’estime pour la nation qui 




* tii Grim e. 

** La mer noire. 
*** Constantinople. 
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VOYAGE 

avoit honoré ses vertus , et de f éloignement 
pour celles qui les avoit méconnues. 

Ce dégoût fut augmenté par l’arrivée d’un 
esclave Grec dont je fis l’acquisition. 11 étoit 
d’une des principales familles de Thèbes en 
Béotie. Environ 30 ans * auparavant , il avoit 
suivi le jeune Cyrus dans l’expédition que ce 
prince entreprit contre son frère Artaxerxès , 
roi de Perse. Fait prisonnier dans un de ces 
combats que les Grecs furent obligés de livrer 
en se retirant , il- changea souvent de maître, 
traîna ses fers chez diTérentes nations , et par- 
vint aux lieux que j’habitois. 

Plus je le connus , plus je semis l’ascen- 
dant que les peuples éclairés ont sur les au- 
tres peuples. Timagene. c’étoit le nom du 1 "hé- 
bain m’attiroit et m humilioit par les char- 
mes de sa conversation , et par la supériorité 
de ses lumières. L’histoire des Grecs , leurs 
moeurs , leurs gouvernemens , leurs sciences , 
leurs arts , leurs fêtes , leurs spectacles étoient 
le sujet intarissable de nos entretiens. Je l’in- 
terrogeois , je l’écoutois avec transport : je ve- 
nois d’entrer dans ma dix-huitième année ; mon 
imagination ajoutoit les plus vives couleurs à 
ses riches tableaux. Je n’avois vu jusqu’alors 
que des tentes , des troupeaux et des déserts. 
Incapable désormais de supporter la vie erran- 
te que j’avois menée , et l'ignorance profonde 
à laquelle j’étois condamné, je résolus d’a- 
bandonner un climat où la nature se prêtoit 

t 

* L’an 400 avant J. C. 
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à peine aux besoins de l’homme , et une nation 
qui ne me paroissoit avoir d’autres vertus que 
de ne pas connoître tous les vices. 

J’ai passé les plus belles années de ma vie 
en Grece , en Egypte et en Perse : mais c’est 
dans le premier de ces pays que j’ai fait le plus 
long séjour. J’ai joui des derniers momens de 
sa gloire; et je ne l’ai quitté qu’après avoir 
vu sa liberté expirer dans la plaine de Che- 
ronée. Pendant que je parçourois ses provinces, 
j’avois soin de recueillir tout ce qui méritoit 
quelque attention. C’est d’après ce journal , 
qu’à mon retour en Scythie , j’ai mis en or- 
dre la relation de mon voyage. Peut-être se- 
roit elle plus exacte , si le vaisseau sur lequel 
j’avois fait embarquer mes livres , n’avoit pas 
péri dans le Pont-Euxin. 

Vous que j’eus l’avantage de connoître dans 
mon voyage de Perse , Arsame , Phédune, il- 
lustres époux , combien de fois vos noms ont 
été sur le point de se mêler à mes récits ! De 
quel éclat ils brilloient à ma vue lorsque j’avois 
à peindre quelque grande qualité du cœur et 
de l’esprit; lorsque j’avois à parler de bien- 
faits et de reconnoissance ! Vous avez des droits 
sur cet ouvrage. Je le composai eü partie dans 
ce beau séjour dont vous faisiez le plus bel 
ornement; je l’ai achevé loin de la Perse, et 
toujours sous vos yeux ; car le souvenir des 
momens passés auprès de vous ne s'efface ja- 
mais. Il fera le bonheur du reste de mes jours ; 
et tout ce que je desire après ma mort , c’est 
que sur la pierre qui couvrira ma cendre , on 
grave profondément ces mots : Il obtint les bon- 
tés d’ Arsame et de Phédime. 
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Vers la fin de la première année de la 104.® 
olympiade *, je partis avec Timagene à qui pa 
venois de rendre la liberté. Après avoir tra- 
versé de vastes solitudes , nous arrivâmes sur 
les bords du Tanaïs, près de l’endroit où il 
se jette dans une espece de mer, connue sous 
le nom de lac ou de Palus Méotide. Là , nous 
étant embarqués , nous nous rendîmes à la 
ville de Panticapée , située sur une hauteur , 
vers l’entrée du détroit qu’on nomme le Bos- 
phore Cimmérien , et qui joint le lac au Pont- 
Euxin. 

Cette ville, où les Grecs établirent autre- 
fois une colonie, est devenue la capitale d’un 
petit empire qui s’étend sur la côte orientale 
de la Chersonese Taurique. Leiuon y régnoit 
depuis environ 30 ans. C’étoit un prince ma- 
gnifique et généreux , qui plus d’une fois avoit 
dissipé des conjurations , et remporté des vi- 
ctoires par son courage , et son habileté. Nous 
ne le vîmes point ; il étoit à la tête de son 
armée. Quelque temps auparavant , ceux d'Hé- 
raclée en Bithvnie s’étoient présentés avec une 
puissante flotue . pour tenter une descente dans 
ses états, l.eucon , s’appercevant que ses trou- 
pes s’opposoient foiblement au projet de l’en- 
nemi , plaça derrière elles un corps de Scythes, 
avec ordre de les charger , si elles avoient la 
lâcheté de reculer. 

On citait de lui un mot dont je frisson- 
ne encore. Ses favoris , par de fausses accusa- 

Vti^vwMi^vuwvmiwvwwvvtwwww^ww VWVWWVVW 

* Au mois d'avril de l’au 363 avant J.. C. 
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tîons « avoient écarté plusieurs de ses amis , et 
s’étoient emparés de leurs biens. Il s’en ap- 
perçut enfin; et l’un d’eux ayant hasardé une 
nouvelle délation: Malheureux lui dit-il, je 

„ te ferois mourir , si des scélérats tels que 
„ toi n’étoient nécessaires aux despotes. 

■ La Chersonese Taurique produit du blé 
en abondance: la terre, à peine effleurée par 
le soc de la charrue , y rend trente pour un. 
Les Grecs y font un si grand commerce, que 
le roi s’étoir vu forcé d’ouvrir à Théodosie *, 
autre ville du Bosphore , un port capable de 
contenir 100 vaisseaux. Les marchands Athé- 
niens âbordoient en foule , soit dans cette pla- 
ce , soit à Panticapée. Ils n’y payoient aucun 
droit ni d’entrée , ni de sortie ; et la républi- 
que , par reconnoissance , avoit mis ce prince 
et ses enfans au nombre de ses citoyens **. 

Nous trouvâmes un vaisseau de Lesbos près 
de mettre à la voile. Cléomede , qui le com- 
mandoit , consentit à nous prendre sur son 
bord. En attendant le jour du départ, j’alloîs, 
je venois ; je ne pou vois me rassasier de re- 
voir la citadelle , l’arsenal , le port , les vais- 
seaux , leurs agrès, leurs manoeuvres ; fentrois 
au hasard dans les maisons des particuliers , 
dans les manufactures , dans les moindres bou- 
tiques ; je sortois de la ville , çt mes yeux re- 
staient fixés sur des vergers couverts de fruits, 
sur des campagnes enrichies de moissons. Mes 

* Aujourd'hui Caffa. 

** Voyez ia note à la fin du volume 




sensations étoient vives, mes récits animés. Je 
ne pouvois me plaindre de n’avoir pas de té- 
moins de mon bonheur ; j’en parlois à tout le 
monde ; tout ce qui me frappoit . je courois 
l’annoncer à Timagcne , comme une découver- 
te pour lui ainsi que pour moi ; je lui deman- 
dois si le lac Méotide n’étoit pas la plus gran- 
de des mers: si Panticapée n’étoit pas la plus 
belle ville de l’univers. 

; Dans le cours de mes voyages, et sur- 
tout au commencement , j’éprouvois de pareil- 
les émotions, toutes les fois que la nature ou 
l’industrie m’offroit des objets nouveaux; et 
lorsqu’ils étoient laits pour élever l’ame, mon 
admiration avoit besoin de se soulager par des 
larmes, que je ne pouvois retenir, ou par des 
excès de joie, que Timagene ne pouvoit mo- 
dérer. Dans la suite , ma surprise , en s’affoi- 
blissant , a fait évanouir les plaisirs dont elle 
étoit la source; et j’ai vu avec peine, que 
nous perdons du côté des sensations , ce que 
nous gagnons du coté de l’expérience. 

Je ne décrirai point les mouvemens dont 
je fus agité, lorsqu’à la sortie du Bosphore 
Cimmérien, la mer qu’on nomme Pont-Euxin 
se développa insensiblement à mes regards * . 
C’est un immense bassin , presque par-tout en- 
touré de montagnes plus ou moins éloignées 
du rivage,, et dans lequel près de 40 fleuves 
versent les eaux d’une partie de l’Asie et de 
l’Europe. Sa longueur, dit-on, est de titoo 

W Wt VM WA % 

* Voyez la carte du Pont-Euxin. 
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stades *; sa plas grande largeur de 3300 ** . 
Sur ses bords habitent des nations qui different 
entr’elles d’origine, de mœurs et de langage. 
On y trouve , par intervalles , et principale- 
ment sur les côtes méridionales , des villes 
Grecques, fondées par ceux de Milet, de Mé- 
gare et d’Athènes, la plupart construites dans 
des lieux fertiles et propres au commerce. A’ 
l’est est la Colchide , célébré par le voyage 
des Argonautes , que les fables ont embelli et 
qui fit mieux connoître aux Grec 6 ces pays 
éloignés. 

Les fleuves qui se jettent dans le Pont , 
le couvrent de glaçons dans les grands froids, 
adoucissent l’amertume de ses eaux , y portent 
une énorme quantité de limon et de substan- 
ces végétales qui attirent et engraissent les 
poissons. Les thons , les turbots et presque 
toutes les especes y vont déposer leur frai , 
et s’y multiplient d’autant plus , que cette mer 
ne nourrit point de poissons voraces et des- 
tructeurs. Elle est souvent enveloppée de va- 
peurs sombres , et agitée par des tempêtes vio- 
lentes. On choisit , pour y voyager , la saison 
où les naufrages sont moins fréquens. Elle 
n’est pas profonde , excepté vers sa partie 
orientale , où la nature a creusé des abîmes ■ 
dont la sonde ne peut trouver le fond. 

Pendant que Cléomede nous instruisoit de 
ces détails , il traçoit sur ses tablettes le cir- • 




* Environ 4 J 9 lieues et demie. 

** Environ ia4 lieues trois quarts. 
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cuit du Pont-Euxin Quand il l’eut terminé : 
vous avez , lui dis-je, figuré , sans vous en 
appercevoir , l’arc dont nous nous servons en 
Scythie ; telle est précisément sa forme ; mais 
je ne vois point d'issue à cette mer. Elle ne 
communique aux autres , répondit-il , que par 
un canal à-peu-près semblable à celui d’où 
nous venons de sortir. 

Au-lieu de nous y rendre en droiture , 
Cléomede , craignant de s’éloigner des cdces , 
dirigea sa route vers l’ouest , et ensuite vers 
le sud. Nous nous entretenions , en les suivant, 
des nations qui les habitent *, nous vîmes quel- 
quefois les troupeaux s’approcher du rivage 
de la mer, parce qu’elle leur présente une bois- 
son aussi agréable que salutaire. On nous dit 
qu en hiver , quand la mer e^t prise , les pê- 
cheurs de ces cantons dressent leurs tentes sur 
sa surface , et jettent leurs lignes à travers des 
ouvertures pratiquées dans la glace.On nous mon- 
tra île- loin remoouchure du Borystene * . cel- 
le de 1 Ister ** et de quelques autres fleuves. 
Nous passons souvent la nuit à terre , et quel- 
quefois à l’ancre. 

Un jour Cléomede nous dit qu’il avoit lu 
autrefois l’histoire de l’expédition du jeune Cy- 
rus. La Grèce s’est donc occupée de nos mal- 
heurs , ditTimagene ; ils sont moins amers pour 
ceux qui ont eu la fatalité d’y survivre. Et 
quel est la main qui en traça le tableau ? Ce fut, 
répondit Cléomede , l’un des généraux qui ra- 

** VVV *'W Wv VW %'*sv«‘W V VW WWW VW WV vw vw vw vw 

* Aujourd’hui le Dnieper. 

** Le Danube. 



Digitized by ( ,/fogle 



DU JEUNE ANACHARSIS. i3 

menèrent les Grecs dans leur patrie, Xéaophon 
d’Athènes. Hélas 1 reprit Timagene , depuis en- 
viron J7 ans que le sort me sépara de lui , 
voici la première nouvelle que j’.ai de son re- 
tour. Ah ! qu’il m’eùt été doux de le revoir , 
après une si longue absence! mais je crains 
bien que la mort .... 

Rassurez- vous , dit Cléomede ; il vit en- 
core. Que les dieux soient bénis , reprit Tima- 
gene ! Il vit; il recevra les embrassemens d'un 
soldat, d’un ami dont il sauva plus d’une f»is 
les jours. Sans doute que les Athéniens lont 
comblé d honneurs ? Ils l’ont exilé , répondit 
Cléomede, parce qu’il paioissoit trop attaché 
aux Lacédémoniens. — Mais du moins dans 
sa retraite , il attire les regards de toute Ja 
Grèce? — Non ; ils sont tous- fixés sjt Epa- 
minondas de Thèbes. — Epam inondas I Son 
âge ? le nom de son père ? — Il a près de 50 
ans ; il est fils de Polymnis , et frère de Ca- 
phisias. C’est lui , réprit Timagene avec émo- 
tion ; c’est lui-même. Je l’ai connu dès son en- 
fance. Ses traits sont encore présens à mes 
yeux : les liens du sang nous unirent de bon- 
ne heure. Je n’avois que quelques années de 
plus que lui : il fût élevé dans l’amour de la 
vertu. Jamais des progrès plus rapides dans les 
exercices du corps, dans ceux de l’esprit. Ses 
maîtres ne salfisoient pas au besoin qu’il avoit 
de s’instruire. Je m’en souviens: nous ne pou- 
vions l’arracher de la compagnie d’un Pytha- 
goricien triste et sévère, nommé Lysis. Epa- 
minondas n’avoit que (2 à 13 ans , quand je 
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me rendis à l’armée de Cyrus; il Iaissoit quel- 
quefois échapper les traits d’un grand caractè- 
re. On prévoyoit l’ascendant qu’il auroit un 
jour sur les autres hommes. Excusez mon im- 
portunité. Comment a-t-il rempli de si belles 
espérances ? 

Cléomede répondit: Il a élevé sa nation; 
et par ses exploits, elle est devenue la pre- 
mière puissance de la Grèce. O Thèbes ! s’écria 
Timagene ; ô ma patrie! heureux séjour de 
mon enfance! plus heureux Epaminondas ! . . . 
Un saisissement involontaire l’empêcha d’ache- 
ver. Je m’écriai à mon tour : Oh ! que l’on mé- 
rite d’être aimé, quand on est si sensible! Et 
me jetant à son cou : Mon cher Timagene, lui 
dis-je , puisque vous prenez tant d’intérêt aur 
lieux où le hasard vous a fait naître , quels 
doivent être vos sentimens pour les amis que 
vous choisissez vous-même! Il me répondit , 
en me serrant la main : Je vous ai souvent 
parlé de cet amour inaltérable que les Grecs 
conservent pour leur patrie Vous aviez de la 
peine à le concevoir. Vous voyez à mes pleurs 
s’il est profond et sincère. Il pleuroit en effet. 

Après quelques momens de silence , il de- 
manda comment s’étoit opérée une révolution 
si glorieuse aux Thébains. Vous n’attendez pas 
de moi, dit Cléomede , le détail circonstancié 
de tout ce qui s’est passé depuis votre départ. 
Je m’attacherai aux principaux événemens : ils 
suffiront pour vous instruire de l’état actuel 
de la Grèce. 

Vous aurez su que , par la prise d’Athè- 

t 
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ne« * , toutes nos républiques se trouvèrent , 
en quelque manière, asservies aux Lacédémo- 
niens; que les unes furent forcées de sollici- 
ter leur alliance , et les autres de l’accepter. 
Les qualités brillantes et les exploits éclatans 
d’Agésilas , roi de Lacédémone , serabloient les 
menacer d’un long esclavage. Appellé en Asie 
au secours des Ioniens, qui, s’étant déclarés 
pour le jeune Cyrus , avoient à redouter la ven- 
geance d’Artaxerxès , il battit plusieurs fois les 
généraux de ce prince ; et ses vues s’étendant 
avec ses succès, il rouloit déjà dans sa tâte le 
projet de porter ses armes en Perse , et d’at- 
taquer le grand roi jusques sur son trône. 

Artaxerxès détourna l’orage. Des sommes 
d’argent distribuées dans plusieurs villes de la 
Grèce , les détachèrent des Lacédémoniens. Thè- 
bes , Corinthe , Argos et d’autres peuples for- 
mèrent une ligue puissante , et rassemblèrent 
leurs troupes dans les champs de Coronée en 
Béotie * ; elles en vinrent bientôt aux mains avec 
celles d’Agésilas , qu’un ordre de Lacédémone 
avoit obligé d’interrompre le cours de ses ex- 
ploits. Xénophon , qui combattit auprès de ce 
prince , disoit qu’il n’avoit jamais vu une ba- 
taille si meurtrière- Les Lacédémoniens eurent 
l’honneur de la victoire , les Thébains celui 
de s’être retirés sans prendre la fuite. 

Cette victoire . en affermissant la puissan- 
ce de Sparte , fit éclore de nouveaux troubles, 



* L’an 4°4 *vant. J- G. 
P* L’an dy8 avant J. Q. 




16 VOYAGE 

de nouvelles ligues. Parmi les vainqueurs mê- 
mes, les uns étoient fatigiés de leurs succès, 
les autres de la gloire d’Agésilas. Ces derniers 
ayant à leur tête le Spartiate Antalcidas , pro- 
posèrent au roi Artaxerxès de donner la paix 
aux nations de la Grèce. Leurs députés s’as- 
semblèrent ; et Téribaze , satrape d’Ionie, leur 
déclara les volontés de son maître conçues en 
ces termes *: 

,, Le roi Artaxerxès croit qu’il est de la 
„ justice, i. que les villes Grecques d’Asie, 
„ ainsi que les îles de Clazoroene et de Chy- 
„ pre , demeurent réunies à son empire ; a.° 
„ que les autres villes Grecques soient libres * 
„ à l’exception des îles de Lemnos , d’Imbros 
„ et de Scyros,, qui appartiendront aux Athé- 
„ niens. Il joindra ses forces à celles des peu- 
„ pies qui accepteront ces conditions, et les 
„ emplovera contre ceux qui refuseront d’y 
„ souscrire „ . 

L’exécution d’un traité qui changeoit le 
système politique de la Grèce , fut confiée aux 
Lacédémoniens , qui en avoient conçu l’idée , 
et réglé les articles. Par le premier , ils rame- 
noient sous le joug des Perses les Grecs de 
i’Asie , dont la liberté avo;t fait répandre tant 
de sang depuis près d’un siècle ; par le second, 
en obligeant les Thébains a reconnoître l’in- 
dépendance des villes de la Béotie , ils afFoi* 
blissoient la seule puissance qui fût peut-être 
en état de s’opposer à leurs projets : aussi les 

» wvwvwvvVwv»wt'v»'»wvwvwwvv«e(WVvae(»^vwvwwv 

* L'an 387 avant J. G. 
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Thébains , ainsi que les Argiens , n’accédèrent- 
ils au traité que lorsqu’ils y furent contraints 
par la force. Les autres républiques le reçurent 
sans opposition , et quelques-unes même avec 
empressement. 

Peu d’années après *, le Spartiate Phébi- 
das , passant dans la Béotie avec un corps de 
troupes , les fit camper auprès de Thèbes. La 
ville étoit divisée en deqx factions , ayant cha- 
cune un des principaux magistrats à sa tête. 
Léontiadès, chef du parti dévoué aux Lacédé- 
moniens , engagea Phébidas à s’emparer de la 
citadelle, et lui en facilita les moyens. C’étoit 
en pleine paix , et dans un moment où , sans 
crainte , sans soupçons , les Thébains célé- 
broient la fête de Cérès. Une si étrange per- 
fidie devint plus odieuse par les cruautés exer- 
cées sur les citoyens fortement attachés à leur 
patrie: quatre cents d’entre eux cherchèrent 
un asyle auprès des Athéniens ; Isménias , chef 
de ce parti , avoit été chargé de fers t et mis 
à mort sous de vains'" prétextes. 

Un cri général s’éleva dans la Grèce. Les 
Lacédémoniens fremissoicnt d’indignation ; ils 
demandoient avec fureur si Phébidas avoit re- 
pu des ordres pour commettre un pareil atten- 
tat. Agésilas répond qu’il est permis à un gé- 
néral d’outrepasser ses pouvoirs , quand le 
bien de l’état l’exige , et qu’on ne doit juger 
de l’action de Phébidas que d’après ce princi- 

Tom. 11. a 
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pe, I éontiadès se trouvoit alors à Lacédémo- 
ne: il calma les esprits , en les aigrissant con? 
tre les Thé! ains. Il fut décidé qu on gardcruit 
la citadelle de Thèbes, et que Phéi-itlas seruit 
condamné à une amende de iooooo drachmes 

Ain'-i « dit Timagene en interrompant Cléo- 
mede . Lacédémone profita du crime, et punit 
]e coupable Et quelle fut alors la conduite 
d'Agés lias ? On l’accusa, répondit Ctéomede 0 
d’avoir é«é faute ir secret de l’entreprise, et 
du décret qui en avoit consommé 1 iniquité. 
Vous ni aviez inspiré de l’estime pour ce prin- 
ce reprit Tmiagene ; mais après une pareille 
infamie--. 

Airêtet, lui dit Cléomede ; apprenez que 
le vertueux-. Xénophon n’a c.s.é d admirer > 
d’est uner et d aimer Agésilas. J ai moi-même 
fa*t plusieurs campagnes su is ce prince. Je ne 
vous parle pas de ses talens militaires : vous 
verrez ‘es trophées élevés dans plusieurs pro- 
vinces de la Grèce et de l’Asie. Mais je puis 
vous protester qu’il étoit adoré des soldats dont 
il partageoit les travaux et les dangers ; que 
dans son expédition d’Asie, U étonnoit les bar- 
bares par la simplicité de son extérieur et par 
l’élévation de ses sentimens ; que dans tons les 
temps il nous étonnoit par de nouveaux traits 
de désintéressement, de frugalité, de modéra- 
tion et de bonté; que sans se souvenir -de sa 
grandeur sans craindre que les autres l’oublias- 
sent, il étoit d’un accès facile, d’une familia- 
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rité touchante , sans fiel , sans jalousie , tou- 
jours prêt à écouter nos plaintes ; en'în le Spar- 
tiate le plus rigide n’avoit pas des moeurs plu* 
austères; l’Athénien le plus aimable n’eut ja- 
mais plus d’agrément dans l’esprit. Je n’aioute 
qu’un trait à cet éloge : dans ces conquêtes 
brillantes qu’il fit en Asie , son prem er soin 
fut touiours d’adoucir le sort des prisonniers , 
et de rendre la liberté aux esclaves. 

Eh! qu’importent toutes ces qualités , ré- 
pliqua Timagene , s’il les a ternies en souscri- 
vant à l’injustice exercée contre les Thébains? 
Cependant , répondit Cléomedè , il regardoit la 
justice comme la première des vertus. J’avouS 
qu’d la violoit quelquefois ; et sans prétendre 
l’excuser, j’observe que ce n’étoit qu’en fa- 
veur de ses amis , jamais contre ses ennemis. 
Il changea de conduite à l’égard des Thébains, 
soit que toutes les voies lui parussent légiti- 
mes pour abattre une puissance rivale de 
Sparte , soit qu’il crut devoir saisir l’occasion 
de venger ses injures personnelles. II s’étdit 
rendu maitre de toutes les passions , à l’exce- 
ption d’une seule qui le maîtrisoit , et qui , 
enrichie de la dépouille des autres , étoit de- 
venue tyrannique, injuste, incapable de par- 
donner une offense: c’étoit uü antour excessif 
de la gloire ; et ce sentiment , les Thébain* 
l’avoient blessé plus d’une fois , sur tout lors- 
qu’ils déconcertèrent le projet qu’il avoit con- 
çu de détrdner le roi de Perse. 

Le décret des Lacédémoniens fut l*épo-. 
que de leur décadence. La plupart de leurs al- 
liés les abandonnèrent ; et trois ou quatre ans 
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après *,les Thébains brisèrent un joug odieux. 
Quelques citoyens intrépides détruisirent dans 
une nuit, dans un instant, les partisans de la 
tyrannie ; et le peuple ayant secondé leurs 
premiers efforts , les Spartiates évacuèrent la 
citadelle. L’un des bannis , le jeune Pélopidas, 
fut un des premiers auteurs de cette conjura- 
tion. Il étoit distingué par sa naissance et par 
ses richesses ; il le fut bientôt par des actions 
dont l’éclat rejaillit sur sa patrie. 

Toute voie de conciliation se trouvoit dé- 
sormais interdite aux deux nations. La haine 
des Thébains s’étoit prodigieusement accrue , 
parce qu’ils avoient essuyé un outrage san- 
glant; celle des Lacédémoniens , parce qu’ils 
l’avoient commis. Quoique ces derniers eussent 
plusieurs guerres à soutenir , ils firent quelques 
irruptions en Béotie. Agésilas y conduisit deux 
fois ses soldats accoutumés à vaincre sous ses 
ordres : il fut blessé dans une action peu dé- 
cisive; et le Spartiate Antalcidas lui dit en lui 
montrant le sang qui couloit de la plaie; 
„ Voilà le fruit des leçons que vous avez don- 
nées aux Thébains „ . En effet , ces der- 
niers, après avoir d’abord laissé ravager leurs 
campagnes , essayèrent leurs forces dans de 
petits combats , qui bientôt se multiplièrent. 
Pélopidas les menoit chaque jour à l’ennemi ; 
et malgré l’impétuosité de son caractère , il les 
arrètoit dans leurs succès , les encouiageoit 
dans leurs défaites, et leur apprenoit lente- 

* L’an 379 ou 378 avant X- O. 
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fnent à braver ces Spartiates , dont ils redou- 
toient la valeur, et encore plus la réputation. 
Lui* même instruit par ses fautes , et par les 
exemples d’Agésilas , s’approprioit l’expérience 
du plus habile général de la Grèce: il recueil- 
lit dans une des campagnes suivantes , le fruit de 
ses travaux et de ses réflexions. 

Il étoit dans la Béotie ; il s’avançoit veMk. 
Thèbes * : un corps de Lacédémoniens , beau^’ 
coup plus nombreux que le sien, retournoit 
par le même chemin ; un cavalier Thébain qui 
s’étoit avancé , et qui les apperçut sortant d’un 
défilé , court à Pélopidas : „ Nous sommes tom- 
„ bés , s’écria-t-il , entre les mains de l’enne- 
„ mi. Et pourquoi ne seroient-ils pas tombé*. 
,, entre les nôtres „ ? répondit le général. Jus- 
qu’à ce moment aucune nation n’avoit osé at- 
taquer les Lacédémoniens avec des forces éga- 
les , encore moins avec des forces inférieures. 
La mêlée fut sanglante, la victoire long-temps 
indécise. Les Lacédémoniens ayant perdu leurs 
deux généraux et l’élite de leurs guerriers , 
s’ouvrent , sans perdre leurs rangs , pour lais- 
ser passer l’enDemi ; mais Pélopidas , qui veut 
rester maître du champ de bataille , fond de 
nouveau sur eux, et goûte enfin le plaisir de 
les disperser dans la plaine. 

Ce succès inattendu étonna Lacédémone , 
Athène et toutes les républiques de la Grèce. 
Fatiguées des malheurs de la guerre, elles ré- 
solurent de terminer leurs différends à l’amiable. 

irvtfs-i * *il* “* * 
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La diète Lit convoquée à Lacédémone: Epaminon-* 
das y parut avec les autres députés de Thèbes. 

Il étoit alors dans sa 40' année. Jusqu’à 
ce moment il avoit , suivant le conseil des 
sages, caché sa vie: il avoit mieux fait en- 
core; il s’étoit mis en état de Ja rendre utile 
aux autres. Au sortir de l’enfance , il se char- 
gea d’achever lui même son éducation. Malgré 
la médiocrité de sa fortune , il retira chez lui 
le philosophe Lysis ; et dans leurs fréquens en- 
tretiens , il acheva de se pénétrer des idées 
sublimes que les Pythagoriciens ont conçues de 
la vertu; et cette vertu qui brilloit dans ses 
moindres actions , le rendit inaccessible à tou- 
tes les craintes. En même temps qu’il fortifioit 
sa santé par la course , la lutte , encore plus 
.par la tempérance , il étudioit les hommes ; il 
eonsultoit les plus éclairés , et méditoit sur 
les devoirs du général et du magistrat. Dans 
les discours prpnoncés en public , il ne dé- » 
daignoit pas les ornemens de l’art , mais ou 
y démêloit toujours l’eloquence des grandes 
âmes. Ses talens, qui l’ont placé au rang des 
orateurs célèbres , éclatèrent pour la premiè- 
re fois à la diète de Lacédémone, dont Agé- 
silas dirigea les opérations. 

Les députés des différentes républiques y 
discutèrent leurs droits et leurs intérêts. J’ai 
vu par hasard les harangues des troté ambas- 
sadeurs d’Athènes. L.e premier étoit un prêtre 
de Cérès , entêté de sa naissance, fier des élo- 
ges qu’il recevoit ou qu’il se donnoit lui mê- 
me. Il rappella les commissions importantes que 
les Athéniens avoient confiées à ceux de sa 
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maison; parla des bienfaits que les peuples dd 
Péloponèse avoient reçus des divinités dont il 
étoit le ministre; et conclut , en observant que 
la guerre ne. pouvoit commencer trop tard , 
ni finir trop tôt Callistrate, orateur renommé, 
au lieu de défendre l’intérêt général de la Grè* 
Ce , eut l’indiscrétion d’insinuer, en présence' 1 
de tous les alliés , que l’union particulière d’Athè- 
nes et de Lacédémone assureroit à ces deux puis- 
sances l'empire- de la terre et de la mer. En- 
fin, Antoclès, troisième député, s’étendit avec 
courage sur les injustices des Lacédémoniens , 
qui appelloient sans cesse les peuples à la li- 
berté , et les tenoient réellement dans l’escla- 
vage , sous le vain prétexte de leur garantie 
accordée au traité d’Antalcidas. 

Je vous ai dit que suivant ce traité , tou- 
tes les villes de la Grèce dévoient être libres: 
or , les Lacédémoniens , en tenant dans leur 
dépendance le^ villes de la Laconie , eXigeoient 
avec hauteur que celles de la Béotie ne fus- 
sent plus asservies zx Thébains. Comme ils 
«e répaudoient en plaintes amères contre ces 
demie rs , et ne s’exprimoient plus avec la mê- 
me précision qu’auparavant , Epaminondas , en- 
nuyé de leurs prolixes invectives , leur dit un 
jour: „ Vous convien irez du moins que nous 
vous avons forcés d’al >n^er vos monosyllabes,,. 
Le discours qu il prononça ensuite fit une si 
forte impression sur les députés, qu’ Agésilas 
en fut alarmé. Le Thébain insistant avec for- 
ce sur la nécessité d’un traité uniquem.-nt fon- 
dé sur la justice et sur la raison : „ Et vous 
paroic-il piste et raisonnable , dit Agésilas, d’ac- 
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corder l’indépendance aux villes de la Béotie ? 
Et vous , répondit Epaminondas * croyez-vous 
raisonnable et juste de reconnoître celle de U 
Laconie ? Expliquez-vous nettement, reprit Agé- 
silas enflammé de colère : je vous demande si 
Jes villes de la Béotie seront libres ? Et moi , 
répondit fièrement Epaminondas , je vous de- 
mande si celles de Laconie le seront „ ? A’ ces 
mots , Agésilas effaça du traité le nom des Thé- 
bains, et l’assemblée se sépara. 

Telle fut, à ce qu’on prétend, l’issue de 
cette fameuse conférence. Quelques-uns la ra- 
content diversement , et plus à l’avantage d’Agé- 
silas. Quoi-qu’il en soit , les principaux arti- 
cles du decret de la dicte portoient qu’on li- 
cencieroit les troupes; que tous les peuples 
jouiroient de la liberté, et qu’il seroit permis 
à chacune des puissances confédérées de se- 
courir les villes opprimées. 

On auroit encore pu recourir à la négo- 
ciation ; mais les Lacédémoniens , entraînés 
vers leur ruine par un esprit de vertige, don- 
nèrent ordre au roi Cléombrote , qui coimnan- 
doit en Phocide l’armée des alliés , de la con- 
duire en Béotie. Elle étoit forte de 10000 hom- 
mes de pied , et de 1000 chevaux. Les Thé- 
bains ne pouvoient leur opposer que 6000 hom- 
mes d’infanterie, et un petit nombre de che- 
vaux : mais Epaminondas étoit à leur tête, et 
il avoit Pélopidas sous lui. 

On citoit des augures sinistres : il répon- 
dit que le meilleur des présages étoit de dé- 
fendre sa patrie. On rapportoit des oracles fa- 
vorables; il les accrédita tellement, qu’on le 
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soupçonnoit d’en être l’auteur. Ses troupes étoient 
aguerries et pleines de son esprit. La cavalerie 
de l’ennemi, ramassée presque au hasard, n’a- 
voit ni expérience , ni émulation. Les villes al- 
liées n’avoient consenti à cette expédition 
qu’avec une extrême répugnance , et leurs sol- 
dats n’y marchoient qu’à regret. Leroi de La- 
cédémone s’apperçut de ce découragement.; 
mais il avoit des ennemis, et risqua tout, plu- 
tôt que de fournir de nouveaux prétextes à 
leur haine. 

Les deux armées étoient dans un endroit 
de la Béotie, nommé Leuctres. La veille delà 
bataille, pendant qu’Epaminondas faisoit ses 
dispositions , inquiet d’un événement qui alloit 
décider du sort de sa patrie, il apprit qu’un 
officier de distinction venoit d’expirer tran- 
quillement dans sa tente.: „ Eh! bons dieux 1 
s’écria-t-il , comment a-t-on le temps de mourir 
dans une pareille circonstance „ ! 

Le lendemain * se donna cette bataille quo 
les talens du général Thébain rendront à ja- 
mais mémorable. Cléombrote s’étoit placé à la 
droite de son armée , avec la phalange Lacé- 
démonienne , protégée par la cavalerie qui for- 
moit une première ligne. Epaminondas, assuré 
de la victoire s’il peut enfoncer cette aile si 
redoutable, prend le parti de refuser sa droite 
à l’ennemi , et d’attaquer par sa gauche. Il y 
fait passer ses meilleures troupes, les range 
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‘•ur ko de hauteur, et met aussi sa cavalerie 
«n première ligne. A’ cet aspect, Cléombrote 
•change sa première, disposition ; mais au-lieu 
•de donner plus de profondeur à son aîle , il 
la prolonge pour déborder Epaminondas. Pen- 
•danc ce mouvement, la cavalerie des Thébains 
fondit sur celle des Lacédémoniens, et la ren- 
versa sur leur phalange , qui n’étoit plus qu’à 
tz de hauteur. Pèlopidas , qui commandoit le 
bataillon sacré *, les prit en flanc: Epaminon- 
das tomba sur elle avec tout le poids de sa 
colonne.' Elle en soutint le choc avec un cou- 
rage digne d’une meilleure cause et d’un plus 
heureux succès. Des prodiges de valeur ne pu- 
rent sauver Cléomborte. Les guerriers qui l’en- 
Corroient sacrifièrent leurs jours , ou pour sau- 
ver les* siens , ou pour retirer son corps . que 
les Thébains n’eurent pas la gloire d’enle- 
ver. 

Après sa mort, l’armée du Péloponèse *se 
retira dans son camp placé sur une hauteur 
voisine. Quel jues Lacédémoniens proposoient 
de retourner au combat ; mais leurs généraux 
effrayés dé la perte que Sparte* venoit d’essu- 
yer , et ne pouvant compter sur des alliés plus 
satisfaits qu'affligés de Uon humiliation , laissè- 
rent le Thébains élever paisiblement un tro- 
phée sur le champ de bataille. La perte de ces 
derniers fut tres-légère; celle de l’ennemi se 
montoit à 4000 hommes , parmi lesquels on 

- * C'i^toit un corps de 3oo jeunet Thébaint re* 

norumct pour leur valeur. 
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.«omptoit iooo Lacédémoniens. De 700 Spar- 
tiates, 400 perdirent la vie. 

Le premier brait de cette victoire n’exci- 
ta dans Athènes qu’une jalousie indécente con- 
tre les Thébains. A Sparte il réveilla ces sen- 
tiraens extraordinaires que les loix de Lycur- 
gue impriment dans tous les coeurs. Le peuple 
assistoit à des jeux solemnels où les hommes 
de tout âge disputoient le prix de la lutte et 
des autres exercices du gymnase. A l’arrivée 
du Courier , les magistrats prévirent que c’en 
étoit fait de Lacédémone ; et sans interrompre 
le spectacle, ils firent instruire chaque famille 
de la perte qu’elle venoit d’essuyer, en exhor- 
tant les mères et les épouses à contenir leur 
douleur dans le silence. Le lendemain on vit 
ces familles, la joie peinte sur le 'visage , cou- 
rir aux temples , à la place publique , remer- 
cier les dieux et se féliciter mutuellement d’a- 
voir donué à l’état des citoyens si courageux. 
Les autres n’osoient s’exposer aux regards du 
public, ou ne se montroient qu’avec f appareil 
de la tristesse et du deuil. La douleur de la 
honte et l’amour de la patrie prévalurent tel- 
lement ‘dans la plupart d’entre elles, que les 
-époux ne pouvoient soutenir les regards de 
leurs épouies , et que les mères craignoient le 
retour de leurs fils. 

Les Thébains furent si enorgueillis de ce 
succès, que le philosophe Antisthène disoit: 
„ Je crois voir des écoliers tout fiers d’avoir 
battu leur maîtte „. D’un autre côté les La- 
cédémoniens , ne voulant pas avouer leur dé- 
faite , demandèrent que les deux nations s’en 
rapportassent au jugement des Achéens. 
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Deux ans après , Epaminondas et Pélopl- 
das furent nommés Béotarques , ou chefs de la 
ligue Béotienne *. Le concours des circonstan- 
ces, l’estime, l’amirié, l’uniformité des vues 
et des sentimens formoient entre eux une union 
indissoluble. L’un avoit sans doute plus de ver- 
tus et de talens; mais l’autre, en reconnois- 
sant cette supériorité, la faisoit presque dis- 
paroître. Ce fut avec ce fidèle compagnon de 
ses travaux et de sa gloire , qu’Epaminondas 
entra dans le Péloponèse, portant , la terreur 
et la désolation chez les peuples attachés à La- 
cédémone , hâtant la défection des autres , bri- 
sant le joug sous lequel les Messéniens gémis- 
soient depuis plusieurs siècles. Soixante et dix 
mille hommes de différentes nations marchoient 
sous ses ordres avec une égale confiance. Il 
les conduisit à Lacédémone, résolu d’attaquer 
ses habitans jusques dans leur foyers, et d’éle- 
ver un trophée au milieu de la ville. 

Sparte n’a point de murs , point de cita- 
delle; on y trouve plusieurs éminences qu’ Agé- 
silas eut soin de garnir de troupes. 11 plaça son 
armée sur le penchant de la plus haute de ces 
éminences. C’est de-là qu’il vit Epaminondas 
s’approcher à la tête de son armée , et faire 
ses dispositions pour passer l’Eurotas grossi par 
la fonte des neiges. Après l’avoir long tempa 
suivi des yeux , il ne laissa échapper que ces 
mots : „ Quel homme ! quel prodige ,. 1 

Cependant ce prince étoit agité de mor- 

* L'an 36g avant J. C. 
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telles Inquiétudes. Au-dehors, une armée for- 
midable ; au'dedans , un petit nombre de sol- 
dats qui ne se croyoient plus invincibles, et 
un grand nombre de factieux qui se croyoient 
tout permis ; les murmures et les plaintes des 
habitans qui voyoient leurs possessions dévas- 
tées , et leurs jours en danger ; le cri général 
qui l’accusoit d’être l’auteur de tous les maux 
de la Grèce ; le cruel souvenir d’un régné au-, 
trefois si brillant , et déshonoré . sur sa fin , 
par un spectacle aussi nouveau qu’effrayant : 
car , depuis plus de cinq à six siècles , les en- 
nemis avoient à peine osé tenter quelques in- 
cursions passagères sur les frontières de la La- 
conie. Jamais les femmes de Sparte n’ avoient 
vu la fumée de leur camp. 

Malgré de si justes sujets d’alarmes, Agé- 
silas montroit un front serein , et méprisoit les 
injures de l’ennemi , qui , pour le forcer à quit- 
ter son poste , tantôt lui reprochoit sa lâcheté, 
tantôt ravageoit sous ses yeux les campagnes 
voisines. Sur ces entrefaites , environ aoo con- 
jurés s’étant emparés d’un poste avantageux 
et difficile à forcer , on proposoit de faire mar- 
cher contre eux un corps de troupes. Agésilas 
rejeta ce conseil. Il se présenta lui-même aux 
rebelles , suivi d’un seul domestique. ,, Vous 
avez mal compris mes ordres, leur dit-il; ce' 
n’est pas ici que vous deviez vous rendre 
c’est dans tel et tel endroit „* 11 leur montroit 
en même temps les lieux où il avoit dessein 
de les disperser. Us y allèrent aussi-tôt. 

' Cependant Epaminondas désespéroit d’at- 
tirer les Lacédémoniens dans la plaine. L’hiver 
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étoit fort avancé. Déjà ceux d’Arcadie, d’Ar- 
gos et d’Elée avoient abandonné le siège. Les 
Thébains perdoient journellement du monde, 
et commençoient à manquer de vivres. Les Athé- 
niens et d’autres peuples faisoient des levées 
«n faveur de Lacédémone. Ces raisons engagè- 
rent Epaminondas à se retirer. Il fit le dégât 
dans le reste de la Laconie; et après avoir 
évité l’armée des Athéniens , commandée par 
Iphicrate, il ramena paisiblement la sienne en 
Béotie. 

Les chefs de la ligue Béotienne ne sont 
en exercice que pendant une année . au bout 
de laquelle ils doivent remettre le commande- 
ment à leurs successeurs. Epaminondas et Pé- 
lopidas l’avoient conservé quatre mois entiers 
au delà du terme: prescrit par la loi. Ils firent 
^accusés et traduits en justice Le dernier se dé- 
fendit sans dignité: il eut recours aux prières. 
Epaminondas parut devant ses juges avec la 
même tranquillité qu’à la tête de son armée. 
„ La loi me condamne , leur dit-il ; je mérite 
la mort; je demande seulement qu’on grave 
cette inscription sur mon tombeau : Les Thé- 
bains ont fait mourir Epaminondas , parce qu’à 
Leuctres il les força d’attaquer et de vaincre 
ces Lacédémoniens qu’ils n'osoient £as aupa- 
ravant . regarder en face; parce que sa victoi- 
re sauva sa patrie , et rendit la liberté à la 
Grèce; parce que sous sa conduite, les Thé- 
bains assiégèrent Lacédémone , qui s’estima trop 
heureuse d’échapper à sa ruine ; parce qu’tl ré- 
tablit Messène , et l’entoura de fortes murail- 
les Les assistans applaudirent an discours 
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d’Epaminondas , et les juges n’osèrent pas 1» 
condamner. . „ 

L'envie qui s’accroit par ses défait, s, crut 
avoir trouvé l’occasion de Thimilier. Dans la 
distribution des emplois , le vainqueur de L.e-ic- 
tres fut chargé de veiller à la propreté des rues, 
et à l’entretien des égouts de la ville. Il rele^ 
va cette commission , et montra , comme i) 
l’avoit dit lui-même , qu’il ne faut pas juger 
des hommes par les places , mais des place» 
pa. ceux qui les remplissent. ) ü , 

Pendant les six années qui se sont écou-, 
lé-s depuis, nous avons vu plus d’une fois Epa- 
minondas faire respecter les armes Thébame» 
dans le Péloponèse , et Pélopidas les faire triom- 
pher en Thessalie. Nous avons vu ce dernier, 
choisi pour arbitre entre deux frères qui se di- 
spu toient le trône de Macédoine, terminer leur»- 
différends , et rétablir la paix dans ce royaume; 
passer ensuite à la cour de Suie , où sa répu- 
tation , qui l’avoit. devancé , lui attira des dis- 
tinctions brillantes *j déconcerter les mesure» 
des députés d’Athènes et de Lacédémone, qui 
demandoient la protection du roi de Perse ; 
obtenir pour sa patrie un traité qui l’unissoit 
étroitement avec ce prince. , . , 

Il marcha Tannée dernière** contre un ty- 
ran de Thessalie, nommé Alexandre » et périt 
dans le combat , en poursuivant Tenne^ii qu’ij 
avoit réduit à une fuite honteuse. Tnèbes et 

; . |V- 

* L’an SÔ7 avant J. O. DodwelL anr.tti. 

** htu 364 avant J. G. - 

9 . k ' , . i »w \ ’ 
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les puissances alliées pleurèrent sa mort : Thè- 
oes a perdu l’un de ses soutiens, mais Epami- 
nondas lui reste. Il se propose de porter les 
derniers coups à Lacédémone- Toutes les ré* 
publiques de la Grèce se partagent, forment 
des ligues, font des préparatifs immenses. On 
prétend que les Athéniens se joindront aux La- 
cédémoniens , et que cette union n’arrêtera 
point Epaminondas. Le printemps prochain dé- 
cidera cette grande querelle. Tel fut le récit 
de Cléomede. 

Après plusieurs jours de navigation heu- 
reuse , nous arrivâmes au Bosphore de Thrace. 
C’est le nom que l’on donne au canal dont 
Cléomede nous avoit parlé. L’abord en est dan- 
gereux ; les vents contraires y précipitent sou- 
vent les vaisseaux sur les côtes voisines , et les 
navigateurs n’y trouvent que la mort ou l’es- 
clavage; car les habitans de cette contrée sont 
de vrais barbares, puisqu’ils sont cruels. 

En entrant dans le canal * , l’équipage 
adressa mille actions de grâces à Jupiter sur- 
nommé Urius , dont nous avions le temple à 
gauche , sur la côte d’Asie, et qui nous avoit 
préservés des dangers d’une mer si orageuse. 
Cépendaut je disois à Timagene: Le Pont-Eu- 
xin reçoit , à ce qu’on prétend , près de 40 
fleuves dont quelques-uns sont très-considéra- 
bles , et ne pourroienc s’échapper par une si 
foible issue. Que devient donc le prodigieux 
volume d’eau qui tombe jour et nuit dans ce 




* Voyez la carte du Bosphore de Thrace. 
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vaste réservoir? Vous en voyez couler ici une 
partie, répondit Timagetie. Le reste, réduit en 
vapeurs , doit être attiré par les rayons du so- 
leil : car les eau* t’e cette mer étant plus dou- 
ces , et pat conséquent plus légères que celles 
des autres, s’évaporent plus facilement Que 
savons-nous? Peut-être que ces abîmes dont 
nous parloir tantôt Cléomedr, absorbent une 
partie des eaux du Pont , et les conduisent à 
des mers éloignées par des souterreins prolon- 
gés sous le continent. 

Le Bosphore de Thrace sépare FEurope 
de l'Asie. Sa longueur, depuis le temple de Jur 
piter jusqu’à la ville de Byzance où il finit, est 
de iso stades*. Sa largeur varie: à l’entrée * 
elle est de 4 stades **; à l’extrémité opposée , 
de 1 4 ***. En certains endroits , les eaux for- 
ment de grands bassins et des baies profondes. 

De chaque côté , le terrein s’élève en am* 
phiréâtre , et présente les aspects les plus agréa- 
bles et les plus diversifiés* des collines cou- 
vertes de bois et des vallons fertiles y font 
par intervalles un contraste frappant avec les 
rochers qui tomr-à-coup changent la direction 
Tom. Ih , ». J. 




* 4 liens* r34o t&ises. 

** 378 toise*. 

*** i 3*3 toises. Les ancien* different entre 
eux, et encore plus des modernes , sur ces mesu- 
res , ainsi que sur celles du Pont-Euxin, de la 
Propontide et de l’Hellespont. J’ai du m’en tenir 
en général à celles d’Hérodote , qui étoient les 
plus connues à l’epoque de ce voyage. 
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da canal. On voit sur les hauteurs des monu- 
mens de la piété des peuples sur le rivage , 
des maisons riantes , des ports tranquilles , des 
villes et des bourgs enrichis par le commerce, 
des ruisseaux qui apportent le tribut de leurs 
eaux- En certaines saisons , ces tableaux sont 
animés j ar quantité de bateaux destinés à la 
pêche , et de vaisseaux qui vont au Pont-Eu- 
xin , ou qui en tapportent les dépouilles. 

Vers le milieu du canal on nous montra 
l’endroit où Darius, roi de Perse, ht passer, 
»ur un pont de bateaux , 700,000 hommes qj’il 
conduisoit-' contre les Scythes. Le détroit, qui 
n’a plus que cinq stades de large *, s’y trou- 
ve resserré par un promontoire sur lequel est 
un temple de Mercure. Là, deux hommes pla- 
cés, l’un en Asie, l’autre en Europe, peuvent 
s’entendre facilement- bientôt après , nous ap- 
percûmes la citadelle et les murs de Byzance, 
et nous entrâmes dans son port , apres avoir 
laissé à gauche la petite ville de Chr>sopolis, 
et reconnu du même côté celle de Chalcédoiae. 



* 472 toises et demie. 



Fin du Chapitre premier . ,« 
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CHAPITRE IJ. 

Description de Byzance. Voyage de cette ville 
à Les bot. Le détroit de l’ Bcllespont. Colo- 
nies Grecques. 

l / S r • - i/ 

yzance , fondée autrefois par les 'Mé^ariens, 
successivement rétablie par les Milésiens et par 
d’autres peuples de la Grèce est située sur un 
promontoire dont la forme est à-peu-près trian- 
gulaire. Jamais situation plus heureuse et plus 
imposante La vue, en parcourant 1 horizon , 
se repose à droite sur cette mer qu’on appel- 
le Propontide; en face, au-delà J d’un canàl 
étroit ; sur les villes de Chalcé ioine et de Chïjb» 
sopoîis ; ensuite sur le détroit du Bosphortf; 
enfin sur des côteaux fertiles , et sur un fofc- 
phe qui sert de pt>rt, et qui s’enfonce dart% 
■les terres jusqu’à la profondeur de 6ô stades^ 
La citadelle occupe la pointe du. promon- 
toire. Les murs de la ville '‘sont faite de gros- 
ses pierres quarrées , tellement jointes qu’ils 
-semblent ne former qu’un seuL bloc : ils Sort* 
'très-élevés du coté de la terre ,*-beauCoup moitt% 
des autres côtés parce qu’ils^sént naturelle 
■ment défendus par la violence des flots , et eh 
certains endroits par des rochers" sur lesquel! 
ils sont construits; et qui avancent dans la meK 
Outre un gymnase et plusieurs espèces 
d’édifices - publics , on trouve dans cette villè 
toutes les commodités qu’an peuple riche et 
nombreux pem-S<* procàref^•Ilî , s’assemble d ah* 
» , ? v rr r- j. -r f zi w . i - r: rr.it 

* Deux lieues' un quart. 
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une place assez vaste pour y mettre une peti- 
te armée en bataille. Il y confirme ou rejette 
les décrets d’un sénat plus éclairé que lui. Cet- 
te inconséquence m’a frappé dans plusieurs vil- 
les de la Grèce ; et je me suis souvent rappel- 
lé le mot d’Anacharsis à Solon : „ Parmi vous, 
ce sont les sages qui discutent , et les fous qui 
décident. „ - • ■ 

Le territoire de Byzance produit une gran- 
de abondance de grains et de fruits , trop sou- 
vent exposés aux incursions des Thracçs qui 
habitent les villages voisins. On pêche jusques 
-dans le port même , une quantité surprenante 
de poissons ; en automne , lorsqu’ils descen- 
dent du Pont Euxin dans les mers inférieures; 
au printemps , lorsqu’ils reviennent au Pont. 
Cette pèche et les salaisons grossissent les re- 
venus de la ville , d’ailleurs remplie de négo- 
ciant, et florissante par un commerce actif et 
soutenu. Son port, inaccessible aux tempêtes, 
attire les vaisseaux de rous les peuples de la 
Grèce: sa position à la tête du détroit, la met 
«è portée d’arrêter ou de soumettre à de groa 
droits ceux qui trafiquent au Punt-Euxin , et 
d’affamer les nations qui en tirent leur subsis- 
tance. Delà les efforts qu’ont fait les Athéniens. 
#t les Lacédémoniens pour l’engager dans leurs 
intérêts. Elle étoit alors alliée des premiers. 

Cléomede avc>it pris de la saline à Panti- - 
capéej mais comme celle de Byzance est plus 
estimée ,• il acheva de s’en approvisionner ; et 
après qu’il eut terminé ses affaires, nous sor- 
tîmes du port , et nous entrâmes dans la Pro- 
pontide. La largeur de cette mer est, à cc 
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qu’on prétend, de 5Ô0 stades *; sa longueur 
de 1400 Sur ses bords s’élèvent plusieurs 
villes célèbres , fondées ou conquises par les 
Grecs : d’un côté , Selymbrie , Périnthe , By- 
zanthe ; de l’autre, Astacus en Bithynie, Cy* 
sique en Mysie. 

Les mers que nous avions parcourues o£ 
froient sur leurs rivages plusieurs établissement 
formés par les peuples de la Grèce. J’en devoit 
trouver d’autres dans l’Hellespont , et sans dou* 
te dans des mers plus éloignées. Quels furent 
les motifs de ces émigrations? De quel côté fu* 
rent-elles dirigées ! les colonies ont-elles cou* 
servé des relations avec leurs métropoles ? Cléo- 
mede étendit quelques cartes sous mes yeux; 
et Timagene s’empressa de répondre à met 
questions. 

La Grèce , me dit-il , est une presqu’île 
bornée , à l’occident , par la meT Ionienne ; à 
l’orient, par la mer Egée. Elle comprend a«i^ 
jourd’hui le Péloponèse , l’Attique , la Phoci» 
de, la Béotie, la Thessalie , l’Etholie, l’Acar* 
nanie, une partie de l’Epire, et quelques au* 
très petites provinces. C’est là que , parmi plu* 
sieurs villes florissantes , on distingue Lacédé» 
moue, Corinthe, Athènes et Thèbes. 

Ce pays est d’une très-médiocre étendue ***, 
en général stérile, et presque par-tout hérissé 
de montagnes. Les sauvages qui l'habitoient 

♦ Près de iq lieues. 

*♦ Près de 53 lieues. 

. *** Environ 1900 lieues (juirrées. 
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autrefois se réunirent par le besoin , et dans 
la suite des temps se répandirent en différent 
tes contrées. Jetons un coup-d’œil rapide sur 
l'état actuel de nos possessions. 

A’ 1 occident nous occupons les îles voi- 
sines , telles que Zacynthe , Céphalénie , Cor- 
cyre ; nous avons même quelques établissemens 
sur les cdtes de l'Illyrie. Plus loin, nous avons 
formé des sociétés nombreuses et puissantes 
dans la parue méridionale de l’Italie et dans 
presque toute la Sicile. Plus loin encore , au 
pays des Celtes, vous trouverez Marseille fon- 
dée par le 3 Phocéens, mère de plusieurs colo- 
nies établies sur les cotes voisines; Marseille, 
qui doit s’enorgueillir de s’être donné des loix 
sages, d’avoir vaincu les Carthaginois# et de 
faire fleurir dans une région barbare les scien- 
ce? et les arts de la Grèce. 

En Afrique, l’opulente ville de Cyrène , 
capitale d’un royaume de même nom , et celle 
de Naucratis, située à l’une des embouchures 
du NU, sont sous notre domination. 

En revenant vers le nord, vous nous trou- 
verez en possession de presque toute file de 
Chypre, de celles de Rhodes et de Creie , de 
celles de la mer Égée, d’une grande partie des 
bords de l’Asie opposés à ces îles, de ceux de 
l’Heliespont , de plusieurs cotes de la Propon- 
tide et du Pont-Euxin. . • 

Par une suite de leur position , les Athé- 
niens portèrent leurs colonies à Porient , et les 
peuples du Péloponèse à l’occident de la Grè- 
ce. Les habitans de l’Ionie et de plusieurs îles 
de la mer Egée spnt Athéniens d’origine. ’Plu- 
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.«leurs villes ont été fondées par les Corinthiens 
en Sicile , et par les Lacédémoniens dans la 
grande Grèce. 

L’excès de population dans un canton , 
.l’ambition dans les chefs , l’amour de la liber- 
té dans les particuliers , des maladies conta* 
gieuses et fréquentes, des oracles imposteurs, 
des vœux indiscrets donnèrent lieu à plusieurs 
émigrations ; des vues de commerce et de po- 
litique occasionnèrent lies plus récentes. Les 
unes et les autres ont ajouté de nouveaux pays 
à la Grèce , et introduit dans le droit public 
les loix de la nature et du sentiment. 

Les liens qui unissent des enfans à ceux 
dont ils tiennent le jour , subsistent entre les 
colonies et les villes qui les ont fondées. Elles 
prennent , sous leurs difFérens rapports , les 
noms tendres et respectables de fille, de sœur, 
de mère, d’aïeule*, et de ces divers titres nais- 
sent leurs engagemens réciproques. 

La métropole doit naturellement protéger 
ses colonies , qui , de leur côté , se font un 
devoir de voler à son secours , quand elle est 
attaquée. C’est de sa main que souvent elles 
reçoivent leurs prêtres, leuts magistrats, leurs 
généraux; elles adoptent ou conservent ses 
loix, ses usages et le culte de ses dieux; el- 
les envoient tous les ans dans ses temples les 
prémices de leurs moissons. Ses citoyens ont 
chez elles la première part dan* la distribution 
c(es victimes , et les places les plus distinguées 
dans les jeux et dans les assemblées du peuple. 

Tant de prérogatives accordées à la mé- 
tropole ne rendent point son autorité odieuse. 
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Les colonies sont libres dans leur dépendance, 
comme les enfans le sont dans les hommages 
qu’ils rendent à des parens dignes de leur ten- 
dresse. Tel est du moins l’esprit qui devroit 
animer la plupart des villes de la Grèce , et 
faire regarder Athènes, Lacédémone et Corin- 
the , comme les mères ou les tiges de trois 
nombreuses familles dispersées dans les parties 
du monde. Mais les mêmes causes qui , parmi 
les particuliers , éteignent les sentimens de la 
nature , jettent tous les jours le trouble dans 
ces familles de villes; et la violation apparen- 
te ou réelle de leurs devoirs mutuels , n’est 
que trop souvent devenue le prétexte ou le 
motif des guerres qui ont déchiré la Grèce. 

Les loix dont je viens de parler n’obli- 
gent que les colonies qui se sont expatriées par 
ordre ou de l’aveu de leur métropole : les au- 
tres , et sur-tout celles qui sont éloignées , se 
bornent à conserver un tendre souvenir pour 
les lieux de leur origine. Les premières ne sont 
pour la plupart , que des entrepôts utiles ou né- 
cessaires au commerce de la mère patrie ; trop 
heureuses , lorsque les peuples quelles ont re- 
poussés dans les terres , les laissent tranquil- 
les , ou consentent à l’échange de leurs mar- 
chandises. Ici , par exemple , les Grecs se sont 
établis sur les rivages de la mer ; par-delà, 
nous avons à droite les campagnes fertiles de 
Thrace , à gauche les limites du grand empire 
des Perses , occupées par les Bithyniens et par 
les Mysieus. Ces derniers s’étendent le long de 
l’Hellespont où nous allons entrer * . 

IV* VV*'V*»'VV»'W»A|V V%t 

* Voyer la carte de l’Helleapont. 
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Ce détroit étoit le troisième que je trouvoi* 
sur ma route, depuis que j’avois quitté la Scy thie. 
Sa longueur e& de 400 stades * ; nous le par* 
courûmes en peu de temps. Le vent étoit fa* 
vorable ; le courant rapide ; les bords de la ri- 
vière , car c’est le nom qu’dn peut donner à 
ce bras de mer, sont entrecoupés de collines, 
et couverts de villes et de hameau*. Nous ap- 
pelâmes , d’un côté , la ville de Lampsaque 
dont le territoire est renommé pour ses vigno- 
bles i de l’autre, l’embouchure d’une petite ri- 
vière nommée Ægos-Potaraos , où Lysander 
remporta cette célèbre victoire qui termina la 
guerre du Péloponèse. Plus loin, sont les vil- 
les de Sestos et d’Abydos , presque en face 
l’une de l’autre. Près de la première est la 
tour de Héro. C*est là, me dit-on, qu’une jeu- 
ne prêtresse de Vénus se précipita daus les 
flots. Us venoient d’engloutir Léandre , son 
amant , qui , pour se rendre auprès d'elle, étoit 
obligé de traverser le canal à la nage. 

ici, disoit-on encore, le détroit n’a plus . 
que 7 stades de largeur. Xerxès , à la tête de 
la plus formidable des armées, y traversa la 
mer sur un double pont qu’il avoit fait con- 
struire: il y repassa peu de temps après , dans 
un bateau do pêcheur» De ce côté-ci, est le 
tombeau d’Hécube; de l’autre, celui d’Ajax. 
Voici le port d’où la flotte d’ Agamemnon.se 
rendit en Asie; et voilà les côtes du royaume 
de Priant. 



* ii lieue* 3ee teisea. 
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Nous étions alors à l’extrémité du détroit; 
j’étois tout plein d’Homère et de ses passions. 
Je demandai avec instance que l’on me mît à 
.terre: je m’élançai sur le rivage. Je vis Vul- 
cam verser des torrens de flammes sur les va- 
gues écumantes du Scamandre soulevé contre 
Achille. Je m’approchai de portes de la ville, 
et mon coeur fut déchiré des tendres adieux 
d’Audromaque et d’Hector. Je vis , sur le mont 
d’Ida, P..ris adjuger le prix de la beauté à la 
mère des amours. J’y, vis arriver Junon : la ter- 
re suurioit en sa présence; les fleurs naissoient 
s *us ses pas; elle avoit la ceinture de .Vénus. 
Jamais elle ne mérita mieux d’être appellée la 
rune des dieux. 

Mais une si douce illusion ne tarda pas 
k se dissiper, et je ne pus reconnoître Je» 
lieux immortalisés par les poèmes d’Homère. Il 
ne reste aucun vestige de la ville de Troie; 
ses ruines mêmes ont disparu, I)es atterrisse- 
mens et de., trjmblemens de terre ont changé 
toute la face de cette coutrée, 

Je remontai sur le vaisseau, et je tres- 
saillis de joie en apprenant que nous étions 
sur la mer Egée ,et que le lendemain nous se- 
rions à Mjtdène, une des principales villes de 
Les eus. 

.. Nous laissâmes à droite les îles d’Inabros, 
de Samoihrace, de Thasos; la dernière célè- 
bre par ses mines d or , la seconde par la sain- 
teté de ses mystères. Sar le soir, nous apper- 
pûines , du côté de Lemnos , que nous venions 
de reconnoître i l’ouest , des flammes qui s’é- 
levoient par intervalles dans les airs. On me. 
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dit qu’elles s’échappoient du sommet d’une mon- 
tagne , que Hic étoit pleine de feux souterreins, 
qu’on y trouvoit des sources d’eaux chaudes, 
et que les anciens Grecs n’avoient pas rappor- 
té ces effets à des causes naturelles : Vulcain , 
disoient-ils, a établi un de ses atteliers à Lem- 
nos ; les Cyclopes y forgent les foudres de Ju- 
piter. Au bruit sourd qui accompagne quelque- 
fois l’éruption des flammes , le peuple croit en- 
tendre les coups de marteau. 

Vers le milieu de la nuit , nous côtoyât 
mes l’île de Ténédos. Au point du jour nous 
entames dans le canal qui sépare Lesbos du 
continent voisin. Bientôt après nous nous trou- 
vâmes en face de Mytilène,et nous vîmes dans 
la campagne une procession qui s’avançoit len- 
tement vers un temple que nous distinguions 
dans le lointain. C’étoit celui d’Apollon dont 
on célébroit la fête. Des voix éclatantes fai- 
soient retentir les airs de leurs chants. Le jour 
étoit serein ; un doux réphir se jouoit dans nos 
voiles. Ravi de ce spectacle , je ne m’apperçus 
pas que nous étions dans le port. Cléomede 
trouva sur lé rivage ses parens et ses amis qui 
le repurent avec des transports de joie. Avec 
eux s’étoit assemblé un peuple de matelots et 
d’ouvriers dont j’attirai les regards. On deman- 
doit avec une curiosité turbulente qui j’étois , 
d’où je venois , où j’allois. Nous logeâmes chez [ 
Cléomede qui s’étoit chargé du soin de nous 
faire passer dans le continent de la Grèce. > < 

Fin du Chapitre second. 1 
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CHAPITRE III. 

. . • . .> - ' y 

Description de Lesbos. Pittacus , Jlcée , 

; Sapho. 

Quelque impatience qu’eût Timagene de re- 
- voir sa patrie, nous attendîmes pendant 
plus d’un mois le départ d’un vaisseau qui de- 
voit nous transporter à Chalcis , capitale de 
l’Eubée. Je profitai de ce temps pour m’instrui- 
re de tout ce qui concerne le pays que j’ha- 
bitois. 

On donne à Lesbos noo stades détour*. 
L’intérieur de l’ile, sur-tout dans les parties 
de l’est et de l’ouest , est coupé par des chaînes 
de montagnes et de collines ; les unes couver- 
tes de vignes ; les autres de hêtres , de cyprès 
et de pins; d’autres qui fournissent un mar- 
bre commun et peu estimé. Les plaines qu’el-; 
les laissent dans leurs intervalles produisent 
du blé en abondance. On trouve en plusieurs 
endroits des sources d’eaux chaudes , des aga- 
tes, et différentes pierres précieuses; presque 
par-tout des myrtes, des oliviers, des figuiers; 
mais la principale richesse des habitans consi* 
ste dans leurs vins, qu’en différens paya on 
préfère à tous ceux de la Grèce. 

Le long des cotes, la nature a creusé des 
baies, autour desquelles se sont élevées des 



* 4 x lieues toises. 
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villes que l’art a fortifiées > et que le commer- 
ce a rendues florissantes. Telles sont M>tilè- 
ne, Pyrrha , Méthymne, Arisba , Eressus , An- 
tissa. Leur histoire n’oflfre qu’une suite de ré- 
volutions. Après avoir pendant long-temps joui 
de la liberté, ou gémi dans la servitude, el- 
les secouèrent le joug des Perses , du temps de 
Xerxès ; et pendant la guerre du Péloponèse , 
elles se détachèrent plus d’une fois de l’alüan- 
ee des Athéniens; mais elles furent toujours 
•forcées <Ty rentrer , et elles y sont encore au- 
jourd’hui. Une de ces défections eut des suites 
aussi funestes que la cause en avoit été légère. 

Ün des principaux citoyens de Mytilène 
ti’ayant pu obtenir pour ses fils deux riches hé- 
ritières , sema la division parmi les habitans 
de cette ville, les accusa de vouloir se joindre 
aux Lacédémoniens , et fit si bien , par ses in- 
trigues, qu’Athènes envoya une flotte à Lesbos 
pour prévenir ou punir cet outrage. Les villes 
voisines, à l’exception de Méthymne , s’armè- 
rent vainement en faveur de leur alliée. Les 
Athéniens les soumirent en peu de temps, pri- 
rent Mytilène , rasèrent ses murailles , s’empa- 
rèrent de. ses vaisseaux v et mirent à mort les 
principaux habitans au nombre de mille. On ne 
respecta que le territoire de Méthymne ; le r«- 
£te de l’ île fut divisé en jooo portions ; on en 
consacra 300 au culte des dieux ; les autres fu- 
rent tirées au sort ; et distribuées à des Athé- 
niens , qui , nç pouvant les cultiver eux-m£me*, 
les affermèrent aux anciens propriétaires , à 
deux mines par portion ; ce qui produitit tons 
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les ans, pour les nouveaux possesseurs , une 
somme de 90 talens *. 

Depuis cette époque fatale , Mytilène , 
après avoir réparé ses pertes , et relevé ses 
murailles, est parvenue au même degré de 
splendeur dont elle avoir joui pendant plusieurs 
siècles. La grandeur de son enceinte , la beau- 
té de ses édifices , le nombre et l’opulence de 
ses habitans, la font regarder comme la capi- 
tale de Lesbos. L’ancienne ville . construite dans 
une petite île, est séparée de la nouvelle par 
un bras de mer. Cette dernière se prolonge le 
long du rivage, dans une plaine bornée par 
des collines couvertes de vignes et d’oliviers, 
au-delà desquelles s’étend un territoire très-fer- 
tile et très-peuplé. Mais , quelque heureuse que 
paroisse la position de Mytilène , il y régné 
des vents qui en rendent le séjour quelquefois 
insupportable: ceux du midi ou du nord ouest 
y produisent différentes maladies; ' et le vent 
du nord, qui les guérit , est si froid qu’on a 
de la peine , quand il souffle , à sé tenir dans 
les places et dans les rues. Son commercé at» 
tire beaucoup de vaisseaux étrangers dans ses 
ports ,• situés l’un au nbrd , l’autre au midi de 
•là ville.- Le premier , plus grand et plus pro- 
fond que le second , est garanti de la fureur 
dervehts et des flots par un môle ou une je- 
tée de gros rochers. • • ’ 

Lesbos est le séjour des plaisirs, ou plutôt 
de la licence la plus effrénée. Les habitant ont, 

i . * ii- ' • . . >. > \ • 

•V ‘I >!*■••, ; , r • . i i - ■■il. 

+ 486,000 livres. 
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sur la morale , des principes qui se courbent 
à volonté , et se prêtent aux circonstances avec 
la même facilité que certaines repies de plomb 
.dont se servent leurs architectes*. Bien peut- 
être ne m’a autant surpris dans le cours de mes 
voyages qu’une pareille dissolution, et les chan- 
gemens passagers qu’eiie opéra dans mon ame. 
J’avois reçu sans examen les impressions de 
J’enfance; et ma raison formée sur la foi et 
sur l’exemple de celle des autres , se trouva 
tout-à-coup étrangère chez un peuple plus éclai- 
ré. Il régnoit dans ce nouveau monde une li- 
berté d’idées et de sentimens qui m’affligea 
d’abord ; mais insensiblement les hommes m’ap- 
prirent à rougir de ma sobriété, et les Femmes 
de ma retenue Mes progrès firent moins ra- 
pides dans la politesse des manières et du lan- 
gage ; j’étois comme un arbre qu’on transpor- 
teroit d’une forêt dans un jardin et dont les 
branches ne pourroient qu’à la longue se plier 
au gré du jardinier. 

Fendant le cours de cette éducation , je 
m’occupois des personnages célèbres que Lesbos 
a produits. Je placerai à la tête des noms les 
plus distingués, celui de Pittacus , que la Grè- 
ce a mis au nombre de ses sages. 

Plus de deux siècles écoulés 'depuis sa 
mort , n’ont fait qu’ajouter un nouvel éclat à 
sa' gloire. Par sa valeur et par sa pTudence, 
il délivra Mytilène, sa patrie, des tyrans qui 
. • **>••• . .* • 1 
AW«VS«WVW» %W VWVWW WVWiVM Wt VM VM> 

* Ces réglés servoient à mesurer toutes les eé* 

pèces de surfaces planes et courbes. 
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J’opprimoient , de la guerre qu’elle soutenoit 
contre les Athéniens , et des divisions intesti- 
nes dont elle étoit déchirée. Quand le pouvoir 
qu’elle exerçoit sur elle-même et sur toute P île, 
fut déposé entre ses mains , il ne l’accepta que 
pour rétablir la paix dans son sein , et lui don- 
ner les loix dont elle avoit besoin- Il en est 
«ne qui a mérité l’attention des philosophes ; 
c’est celle qui inflige une double peine aux 
fautes commises dans l’ivresse. Elle ne parois- 
soit pas proportionnée au délit ; mais il étoit 
nécessaire d’ôter le prétexte de l’ignorance aux 
excès où l’amour du vin précipitoit les Lesbiens. 
L’ouvrage de sa législation étant achevé , il 
résolut de consacrer le reste de ses jours à l’é- 
tude de la sagesse , et abdiqua sans faste le 
pouvoir souverain. On lui en demanda la rai- 
son. Il répondit: J’ai été 'effrayé de voir Pé- 
riandre de Corinthe devenir le tyran de sés 
sujets , après en avoir été le père. 11 est trop 
difficile d’être toujours 1 vertueux. 

La musique et la poésie ont fait de si 
grands progrès à Lesbos , que bien qu’on y 
parle une langue moins pure qu’à Athènes , les 
Grecs disent encore tous les jours qu’aux fu- 
nérailles des Lesbiens , les Muses en deuil font 
retentir les airs de leurs gémissemena. Cette île 
possède une école de musique, qui remontejroit 
aux siècles les plus reculés , s’il en falloit croi- 
re une tradition dont je fus instruit 1) Mé- 
thymne. J’ai quelque honte de 1a rapporter. 
Cependant , pour connoitre parfaitement les 
Grecs , il est bon d’envisager quelquefois les. 
ferions dont leurs annales sont embellies ou 
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défigurées On retrouve en eflèt dans l’h-stai* 
re de ce peuple le caractère de ses passions » 
<t dans ses fables celui de son esprit 

Orphee , dont les chants opéroient tant d® 
prodiges , ayant été mis en pièces par les bac- 
chantes , sa tête et sa lyre furent jetées dans 
l’Hebre . fleuve de Thrace, et transportées par 
les flots de la mer jusqu’aux rivages.de Mé- 
thymne. Pendant le trajet , la voix d’ Orphée 
faisoit entendre des sons touchans , et soute- 
nus par ceux de la lyre , dont le vent agitoie 
doucement les cordes. Les habitans de Mé- 
thymne ensevelirent cette tête dans un endroit 
qu’on me montra, et suspendirent la lyre an 
temple d’Apollon. Le Dieu, pour les récom- 
penser. leur inspira le go't de la musique , et 
fit éclore parmi eux une foule dq taletjs. Pen-» 
dant que le prêtre d’Apolloo nous faiscit ce 
récit , un citoyen de Mét hymne observa que 
les Muses avoient enterré le corps d’Orjliée 
dans un canton de" la Thrace, et qu’aux en- 
virons de son tombeau, les rossignols avoient 
une voix plus mélodieuse que par-tout ailleurs. 

Lésbos a produit une succession d’h ma- 
rnes à talens , qui se sont transmis l’honneur 
de surpasser les autres musiciens de la Grèce 
dans l’art de jouer de la cythare. Les noms 
d’Arion de Mélhymne et de Tberpandre d’An- 
tissa décorent cette liste nombreuse; 

Le premier; qui vivoit il y a environ toq 
sns , a laissé un recueil de poésies qu'il chuq- 
toit au son de sa lyre , comme faisoient alors 
tous les poëtes. Apiès avoir inventé , ou du 
moins perfectionné lçs Dithyrambes, espèce dtt, 
Totn. II. a 
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poésie dont je parlerai dans la suite , il les ac- 
compagna de danses en rond usage qui s’est 
conservé jusqu’à nos jours. Périandre , tyran 
de Corinthe , l’arrêta long-temps dans cette 
ville. Il en partit pour se rendre en Sicile, où 
fl remporta le prix dans un combat de musique. 

S’étant ensuite embarqué à Tarente sur uu 
vaisseau Corinthien , les matelots résolurent 
de le jeter à la mer , pour profiter de ses dé- 
pouilles. Il s’y précipita lui-méme après avoir 
vainement tenté de les fléchir par la beauté 
de sa voix. Un dauphin plus sensible le trans- 
porta , dit-on , au promontoire de Ténare : es- 
pèce de prodige dont on a voulu me prouver 
la possibilité par des raisons et par des exem- 
ples. Le fait attesté par Arion , dans un de ses 
hymnes conservé dans la tradition des Lesbiens, 
m ; fut confirmé à Corinthe , où l’on dit que 
Périandre avoit fait mettre à mort les mate- 
lots. J'ai vu moi-même à Ténare , sur l’Héli- 
con . et en d’autres endroits , la statue de ce 
poete toujours représenté sur un dauphin- Ajou- 
tons que non-seulement les dauphins parois- 
sent être sensibles à la musique, capables de 
reconnoissance , amis de l’homme, mais qu’ils 
ont encore renouvellé plus d’une fois la scene 
touchante dont je viens de parler. Ils garanti- 
rent du naufrage Taras fondateur de Tarente ; 
et Aristote me fit remarquer un jour que les 
habitans de cette ville avoient consigné ce fait 
sur leur monnoie *. 

* Les médailles de Tarente représentent en 
e(L>t an homme sur un dauphin, tenant une ly* 
re dans ses mains. 
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Terpandre vivoit à-peu-près dans le même 
temps qu’Arion. II remporta plus d’une fois le 
prix dans les jeux publics de la Grèce ; mais 
ses véritables victoires furent ses découvertes. 
Il ajouta trois cordes à la lyre, qui aupara* 
vant n’en avoit que quatre; composa pour di- 
vers instrumens des airs qui servirent de mo- 
dèles ; introduisit de nouveaux rhythmes dans 
la poésie , et mit une action , et par consé- 
quent un intérêt . dans les hymnes qui con- 
couroient aux combats de musique. On lui doit 
savoir gré d’avoir fixé par des notes le chant 
qui convenoit aux poésies d’Homère. Les La- 
cédémoniens l’appellent par excellence le Chan- 
tre de Lesboa , et les autres Grecs conservent 
pour lui l’estime profonde dont ils honorent 
les talens qui contribuent à leurs plaisirs. 

Environ 5 ° ans après Terpandre, fions- 
soient à Mytilène Alcée et Sapho , tous deux 
placés au premier rang des poètes lyriques. Al- 
cée étoit né .avec un esprit inquiet et turbu- 
lent. Il parut d’abord se destiner à la profes-» 
sion des armes qu’il préféroit à toutes les au- 
tres. Sa maison étoit remplie d’épées , de cas- 
ques , de boucliers, de cuirasses mais à la 
première occasion , il prit honteusement la fui- 
te ; et les Athéniens , après leur victoire , le 
couvrirent d’opprobre en suspendant ses armes 
au temple de Minerve à Sigée. 11 professoit hau- 
tement l’amour de la liberté , et fut soupçon- 
né de nourrir en secret le désir de la détruire. 
11 se joignit t avec ses frères, â Pittacus, pour 
chasser Mélanchrus , tyran de Mytilène; et aux 
mécontens , pour s’élever contre l’administra- 
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tion de Pittacus. L’excès et la grossièreté des 
injures qu’il vomit contre ce prince n’attestè- 
rosit que sa jalousie. 11 fut banni de Mvtilène; 
il revint quelque temps après à la tête des ex » 
lés, et tomba entre les mains de son rival, 
qui se vengea d’une manière éclatante, en lui 
pardonnant. 

La poésie , l’amour et le vin le consolè- 
rent de ses disgrâces. Il avoit, dans ses pre- 
miers écrits , exhalé sa haine contre la tyran- 
nie. il chanta dupais les dieux . et sur tout 
ceux qii président aux plaisirs; il chanta ses 
amours, ses travaux guerriers, ses voyages et 
le^ raalheirs de l’exil. Son génie avoit besoin 
d’être excité pur l’intempérance ; et c’étoit dans 
une sorte d’ivresse qu’il composoit ces ouvra- 
ges qui ont fuit l'admiration de la postérité. Son 
style toujours assorti aux matières qu’il trai- 
te . n’a d’autres défauts que ceux de la langue 
qu’on parle à Lcs’oos. Il réunit la douceur à 
la force , la richesse à la précision et à la clar- 
té ; il s’éeve presque à la hauteur d’H >mère, 
lorsqu’il s’agit de décrire des combats, et d’épou- 
vanter un tvran. 

J 

Alcée avoit conçu de l’amour pour Sapho. 
Il lui écrivit un jour: le vou Irois m’expliqu -r , 
mais la honte m: retient Votre front n’auroit 
pas à rott>ir , lui répondit-elle , si votre cœur 
n’étoit pas coupable. 

Sjph) disoit : J’ai reçu en partage l’amour 
des plaisirs et de la vertu. Sans elle , rien de 
si dangereux q le la richesse; et le bonheur 
consiste dans la réunion de l’une et de l’autre. 
£iie disoit encore; Cette personne est distin- 
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guée par sa figure ; celle-ci par ses vertus. L’une 
paroît belle au premier coup-d’œil , l'autre ne 
le paroît pas moins au second. 

Je rapportois un jour ces expressions, et 
beaucoup d’autres semblables, à un citoyen de 
Mytilène-, et j’ajoutois : L’image de Sapho est 
empreinte sur vos monnoies ; vous êtes remplis 
de vénération pour sa mémoire. Comment con- 
cilier les sentimens qu’elle a déposés dans ses 
écrits, et les honneurs que vous lui décernes, 
en public , avec les mœurs infâmes qu’on lui 
attribue sourdement ? '11 me répondit: nous ne 
connoissons pas assez les détails de sa vie, 
pour en juger *. A parler exactement , on ne 
pourroit rien conclure en sa faveur, de la jus- 
tice qu’elle rend à la vertu , et de celle que 
nous rendons à ses talens. Quand je lis quel- 
ques-uns de ses ouvrages , je n’ose pas l’ab-* 
soudre; mais elle eut du mérite et des enne- 
mis , je n’ose pas la condamner. 

Après la mort de son époux, elle consa- 
cra son loisir aux lettres , dont elle entreprit 
d’inspirer le goût aux femmes de Lesbos. Plu- 
sieurs d’entre eiies se mirent sous sa conduite; 
des étrangères grossirent le nombre de ses di- 
sciples. Elle les aima avec excès, parce qu’el- 
le ne pouvoit rien aimer autrement; elle leur 
exprimoit sa tendresse avec la violence de U 
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* II finit observer que tout ce qu’on raronte 
des moeurs dissolues de Sapho , ne se trouve que 
dans des écrivains fort postérieurs au temps ou 
elle vivoit. 
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passion. Vous n’en serez pas surpris, quand 
vous connoîtrez l’extrême sensibilité des Grecs; 
quand vous saurez que parmi eux les liaisons 
les plus innocentes empruntent souvent le lan- 
gage de l’amour. Lisez les dialogues de Platon. 
Voyez en quels termes Socrate y parle de la 
beauté de ses éleves. Cependant Platon sait 
mieux que personne combien les intentions dfe 
son maître étoient pures. Celles de Sapho ne 
l’étoient pas moins peut-être. Mais une certai- 
ne facilité de mœurs et la chaleur de ses ex- 
pressions n’étoient que trop propres à servir la 
haine de quelques femmes puissantes, qui étoient 
humiliées de sa supériorité, et de quelques-unes 
de ses disciples qui n’étoient pas l’objet de ses 
préférences. Cette haine éclata : elle y répon- 
dit par des vérités et des ironies qui achevè- 
rent de les irriter. Elle se plaignit ensuite de 
leurs persécutions, et ce fut un nouveau cri- 
me. Contrainte de prendre la fuite *, elle alla 
chercher un asyle en Sicile , où l’on projette, 
à ce que j’entends dire , de lui élever une sta- 
tue **. Si les bruits dont vous me parliez ne 
sont pas fondés , comme je le pense , son exem- 
ple a prouvé que de grandes indiscrétions suf- 
fisent pour flétrir la réputation d’une person- 
ne exposée aux regards du public et de la po- 
stérité. 



. / 

* Voyez la note à la fin du volume. 

** Cette statue fut élevée quelques années 
après. Elle fut faite par Silanion , un des plus 
foibles sculpteurs de son temps. Cicer. ibid. Ta- 
tiau. ad Graec. cap. 5a. p. nd. 



Digitized by Google 



DU JEUNE ANACHARSIS. 55 

Sapho étoit extrêmement sensible. Elle étoit 
donc extrêmement malheureuse, lui dis-je. Elle 
le fut sans doute , reprit-il. Elle aima Phaon 
dont elle fut abandonnée ; elle fit de vains ef- 
forts pour le ramener ; et désespérant d’être 
désormais heureuse avec lui et sans lui , elle 
tenta le saut de Leucade , et périt dans le flots. 
La mort n’a pas encore effacé la tache impri- 
mée sur sa conduite ; et peut-être , a : outa-t-il 
en finissant, ne sera-t-elle jamais effacée; car 
l’envie qui s’attache aux noms illustres, meurt 
à la vérité, mais elle laisse après elle la ca- 
lomnie qui ne meurt jamais. 

Sapho a fait des hymnes , des odes , des 
élégies et quantité d’autres pièces , la plupart 
sur des rhythmes qu’elle avoit introduits elle- 
même , toutes brillantes d’heureuses expressions 
dont elle enrichit la langue. 

Plusieurs femmes de la Grèce ont cultivé 
la poésie avec succès ; aucune n’a pu jusqu’à 
présent égaler Sapho ; et parmi les autres poè- 
tes , il en est très-peu, qui: méritent de lui 
être préférés. Quelle attention dans le choix 
des sujets et des mots ! Elle a peint tout ce 
que la nature offre déplus riant ; elle l’a peint 
avec les couleurs les mieux assorties ; et ces 
couleurs, elle sait au besoin tellement les nuan- 
cer , qu’il en résulte toujours un heureux mé- 
lange d’ombres et de lumières. Son goût bril- 
le jusques dans le mécanisme de son style. Là, 
par un artifice qui ne sent jamais le travail , 
point de heurtemens pénibles , point de chocs 
violens entre les élémens du langage; et l’oreil- 
le la plus délicate trouveroit à peine , dans 
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Une pièce entière , quelques sons qu’elle vou- 
lût supprimer Cette harmonie ravssante fait 
que, dans la plupart-de ses ouvrages, ses vers 
coulent avec pl as de grâce et de mollesse que 
ceux d’Anacréon et de Simonide. 

Mais avec quelle force de génie nous en- 
traînât- elle , lorsqu’elle décrit les charmes, les 
transports et l’ivresse de l’amour ! Quels ta^ 
bleaux! quelle chaleur l Dominée, comme la 
Pythie, par le dieu qui l’agite, elle jette sut 
le papier des expressions enflammées. Ses sen- 
timens y tombent comme une grêle de traits, 
comme une pluie de feu qui va tout consu- 
mer. Tous les symptômes de cette passion 
s’animent et se personnifient pour exciter les 
plus fortes émotions dans nos âmes. 

C’étoit à Mytilène que , d’après le juge- 
ment de plusieurs personnes éclaitées , je tra- 
çois cette fotble esquisse des talens de Sapho; 
c’étoit dans le silence de la réflexion, dans 
une de ces brillantes nuits si communes dans 
la Grèce , lorsque j’entendis sous mes fenêtres, 
une voix touchante qui s’accompagnoit de la 
lyre, er chantoit une ode où cette illustre Le- 
sbienne s abandonne sans réserve à l’impression * 
que faisoit la beauté sur son casur trop sensi- 
ble. Je la voyoïs fotble . tremblante, frappée 
comme d’un coup de tonnerre, qui la privoit 
de l’usrige de son esprit et de ses sens, rou- 
gir, pâlir . respirer à peine et céder tour à-tour 
aux mouvemens divers et tumultueux de sa 
passion . ou plutôt de toutes les passions qui 
s'encrechoquoieni dans son ame. 

Telle est l’eloquence du sentiment. Jamais 
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elle ne produit des tableaux si sublimes et d’un 
si grand effet, que lorsqu’elle choisit et lie 
ensemble les principales . circonstances d’une si- 
tuation intéressante : et voilà ce qu’elle opéré 
dans ce petit poëme , dent je me contente de 
rapporter les premières strophes. 

Heureux celui qui pré* de toi soupire, 
tyui sur lui seul attire ces beaux yeux. 

Ce doux accent et ce fendre sourire ! 

11 est i gal aux Dieux. 

De veine en veine une subtile fl me 
Court dans mon sein, sit t, que je te vois j 
Et dans le trouble où s’- gare mon aine^ 

Je demeure sans voix. 

Je n’entends plus : un voile est snr ma vue. 

Je rêve, et tombe en de douces langueurs; 

Et sans haleine, interdite , éperdue. 

Je tremble, je me meurs *. 



* Voyez la note à la fin du volume. 



Fin du Chapitre troisième. 
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CHAPITRE IV. 

Départ de Mytiléne • Description de l Eubée. 

Arrivée à Thèbes. 

Le lendemain, on nous pressa de nous em- 
barquer. On venoit d’attacher la chaloupe au 
vaisseau , et les deux gouvernails aux deux 
côtés de la poupe. On avoit élevé le mât, his- 
sé la vergue , disposé la voile : tout étoit prêt. 
Vingt rameurs , dix de chaque côté, tenoient 
déjà leurs bras appliqués sur les rames. Nous 
quittâmes Mytilène avec regret. En sortant du 
port , l’équipage chantoit des hymnes en l’hon- 
neur des dieux , et leur adressoient à grands 
cris des vœux pour en obtenir uu vent favo- 
rable. 

Quand nous eûmes doublé le cap Malée, 
situé à l’extrémité méridionale de Pile , on dé- 
ploya la voile. Les rameurs firent de nouveaux 
efforts ; nous volions sur la surface des eaux. 

\ Notre navire , presque tout construit en bois 
de sapin , étoit de l’espèce de ceux qui font 
70,000 orgyes * dans un jour d’été , et 60,000 ** 
dans une nuit. On en a vu qui , dans l’espace 
de 2 4 jours , ont passé rapidement des régions 
les plus froides aux climats les plus chauds , 
en se rendant du Palus-Méotide en Ethiopie. 

Notre trajet fut heureux et sans événe- 

<> v% v\ \ w * vx»v\ % v v\ \ »v« 

* Environ a6 lieues et demie. 

** Environ au, lieues trois quarts. 
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mens. Nos tentes étoient dressées auprès de 
celle du capitaine , qui s’appelloit Phanès. Tan- 
tôt j’avois la complaisance d’écoutèr le récit 
de ses voyages , tantôt je repienois Homère , 
et j’y trouvois de nouvelles beautés. Car c’est - 
dans les lieux où il a écrit qu’on peut juge* 
de l’exactitude de ses descriptions et de la vé- 
rité de ses couleurs. Je me faisois un plaisir 
de rapprocher ses tableaux de ceux de la na- 
ture , sans que l’original fit tort à la copie. 

Cependant nous commencions à découvrir 
le sommet d’une montagne qui se nomme Ocha, 
et qui domine sur toutes celles de l’Eubée. 
Plus nous avancions, plus Prie me paroissoit 
se prolonger du midi au nord. Elle s’étend, me 
dit Phanès, le long de l’Attique, de la Béo- 
tie , du pays des Locriens et d’une partie de 
la Thessalie ; mais sa largeur n’est pas propor- 
tionnée à sa longueur; Le pays est fertile, et 
produit beaucoup de blé , de vin , d’huile et 
de fruits; . il produit aussi du cuivre et du fer. 
Nos ouvriers sont très-habiles h mettre ces mé- 
taux en œuvre , et nous nous glorifions d’avoir 
découvert l’usage du premier. Nous avons en * 
plusieurs endroits des eaux chaudes, propres 
à diverses maladies. Ces avantages sout balan- 
cés par des tremblemens de teîre qui ont quel- 
quefois englouti des villes entières, et fait re- 
fluer la mer sur des côtes auparavant couver- 
tes d’habitans. 

Des ports excellens, des villes opulentes, 
des places fortes , de riches moissons , qui ser- 
vent souvent à l’approvisionnement d’Athènes : 
tout cela joint à la position de Pile, donne 
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Jieu de présumer rjue si elle tomboit entre les 
mains d’un souverain , elle tiendroit aisément 
dans ses entraves les nations voisines. Nos di- 
visions, en les garantissant de ce danger, 
leur ont souvent inspiré le désir, et procuré 
^jes moyens de nous soumettre; mais leur ja- 
lousie nous a rendu la liberté. Moins sujets 
qu’alliés des Athéniens , nous pouvons , à la 
faveur d’un tribut que nous leur payons , jouir 
en paix de nos loix et des avantages de la 
démocratie. Nous pouvons convoquer des as- 
sembles générales à Chalcis ; et c’est là que 
se discutent les intérêts et les prétentions de 
nos villes. 

Nous avions sur le vaisseau quelques ha- 
bltans de- l’Eubée, que des vues de commerce 
avoient conduits à Mytilène, et ramenoientdans 
leur patrie. L’un étoit d’Orée , l’autre de Ca- 
riste, le troisième d’Erétrie. Si le vent v me 
disoit le premier , nous permet d’entrer du cô- 
té du nord , dans le canal qui est entre l’île 
et le continent, nous pourrons nous arrêtera 
la première ville que nous trouverons à gau- 
che. C’est celle d’Orée presque tonte peuplée 
d’ Athéniens. Vous verrez une place très forte par 
sa position et par les ouvrages qui la défen- 
dent ; vous verrez un territoire dont les vi- 
gnobles étoient déjà renommés du temps d’Ho- 
mère. Si vous pénétrez dans le canal par le 
côté opposé , me disoit le second , je vous in- 
viterai à descendre au port de Caryste que 
nous trouverons à droite. Votre vue s’étendra 
sur des campagnes couvertes de pâturages et 
de troupeaux. Je vous mènerai aux carrières 
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du mont Ocha. Le marbre qu’on en tire est 
d’un verd grisâtre et entremêlé de teintes de 
différentes couleurs;. il est très-propre à faire 
des colonnes. Vous verrez aussi une espèce de 
pierre qu’on file , et dont on fait une toile , 
qui , loin d’être consumée par le feu, s’y dé- 
pouille de ses taches. 

Venez à Erétrie , disoit le troisième. Je 
vous montrerai des tableaux et des statues sans 
nombre; vous verrez un monument plus tespe- 
ctable , les fondemens de nos anciennes u- 
railles détruites par les Perses , à qui nous 
avions osé résister. Une colonne placée dans 
un de nos temples , vous prouvera que dans 
une fête célébrée tous les ans en l’honneur de 
Diane, nous fîmes paroître autrefois 3,000 fan- 
tassins , 600 cavaliers et 60 charriots II rele- 
va ensuite avec tant de chaleur l’ancienne puis- 
sance de cette ville et le rang qu’elle occupe 
encore dans la Grèce, que Phanès se hâta d’en- 
tamer l’éloge de Chalcis. La dispiue s’échauf- 
fa bientôt sur la prééminence des deux villes. 

Surpris de leur acharnement, je disàTi- 
magene : Ces gens-ci confondent leurs posses- 
sions avec leurs qualités personnelles. Avez- 
vous ailleurs beaucoup d’exemples d’une pa- 
reille rivalité? Elle subsiste, me répondit-il, 
entre les nations les plus puissantes, entre les 
plus petits hameaux. Elle est fondée sur la na- 
ture, qui, pour mettre tout en mouvement sur 
la terre, s’est contentée d’imprimer dans nos 
cœurs deux attraits , qui sont la source de tous 
nos biens et de tous nos maux : l’un est l’amour 
des plaisirs qui tenlent à la conservation de 
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rçotre espèce ; l’autre est l’amour de la supé- 
riorité qui produit l'ambition et l’injustice , 
l’émulation et l’industrie ,• sans lequel on n’au- 
roit ni taillé les colonnes de Caryste , ni peint 
les tableau* d’Erétrie, ni peut être planté les 
vignes d’Orée. 

Dans ce moment le Chalcidéen disoit à 
son adversaire : Souvenez-vous que vous êtes 
joués sur le théâtre d’Athènes , et qu’on s’y 
moqqgede cette prononciation barbare que vous 
a^z apportée de l’Elkle. Et rappeliez-vous , 
disoit l’Erétrien que sur le même théâtre on 
se permet des plaisanteries un peu plus san- 
glantes sur l’avarice des Chalcidéens , et sur 
la dépravation de leurs mœurs. Mais enfin , 
disoit le premier, Chalcis est une des plus an- 
ciennes villes de la Grèce: Homère en a par- 
lé. U parle d’Erétrie dans le même endroit , 
répliquoit le second. — Nous nous enorgueil- 
lissons des colonies que nous avons autrefois 
envoyées en Thraee, en Italie et en Sicile. — 
Et nous, de celles que nous é ablimes auprès 
du mont Athos. — Nos pères gémirent pen- 
dant quelque temps sous la tyrannie des ri- 
ches, et ensuite sous celle d’un tyran nommé 
Phoxus ; mais ils eurent le courage de la se- 
couer , et d’établir la démocratie. — Nos pè- 
res ont de meme substitué le gouvernement po- 
pulaire à l’aristocratique. — Vous ne devriez 
pas vous vanter de ce changement , dit le Ca- 
rystien ; jamais vos villes ne furent si floris- 
santes que sous l’administration d’un petit nom- 
bre de citoyens; ce fut alors en effet que vous 
fîtes partir ces nombreuses colonies dont vous 
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venez de parler. Ils ont d’autant plus de tort , 
reprit l’habitant d’Orée, qu’au jourd’hui même 
les Chalcidéens ont la lâcheté de supporter la 
tyrannie de Mnesarque , et les Erétriens celle 
de Thémison. Ce n’est pas le courage qui leur 
manque, dit Timagene; les deux peuples sont 
braves; ils l’ont toujours été. Une fois, avant 
que d’en venir aux mains , ils réglèrent les con- 
ditions du combat , et convinrent de se battre 
corps à corps, et sans se servir de ces armes 
qui portent la mort au loin. Cette convention 
extraordinaire'est gravée sur une colonne que 
j’ai vue autrefois dans le temple de Diane à 
Erétrie. Elle dut faire couler bien du sang mais 
elle dut terminer la guerre. 

Parmi les avantages dont vous vous parez, 
dis-je alors , il en est un que vous avez pa'àsé 
sous silence. L’Eubée n’auroit-elle produit au- 
cun philosophe , aucun poëte célèbre ? Par quel 
hasard vos rélations avec les Athéniens ne vous 
ont elles pas inspiré le goat des lettres? Us re- 
stèrent immobiles Le capitaine donna des or- 
dres à l’équipage. Nous doublâmes le cap mé- 
ridional de l’ile, et nous entrâmes dans un dé- 
troit dont les rivages nous offroient de chaque 
côté des villes de différentes grandeurs : nous 
passâmes auprès des murs de Caryste et d’Eré- 
trie, et nous arrivâmes à Chalcis. 

Elle est située dans un endroit où, à la 
faveur de deux promontoires qui s’avancent 
de part et d’autre , les cotes de l’île touchent 
presque à celles de la Béotie. Ce léger inter- 
valle , qu’on appelle Euripe,est en partie com- 
blé par une digue que Timagene sç souvenoit 
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d’avoir vu construire dans sa jeunesse. A’ cha- 
cune de ses extrémités est une tour pour la 
défendre , et un pont-levis pour lais er passer 
un vaisseau. C’est-là qu’on voit d’ ne maniè- 
re plus sens ble un phéuomène dont on n’a 
pas encore pénétré la cause. Plusieurs fois , 
pendant le jour et pendant la nuit , les eaux 
de la mer se portent alternativement au nord 
et au midi , et emploient le même temps à mon- 
ter et à descendre. Dans certains jours, le flux 
et le reflux paroit assu eti à des loix constan- 
tes, comme celles du grand océan. Bientôt il 
ne suit pins aucune régie ; et vous voyez 
d’un moment à l’autre le courant changer de 
direction. 

Chalois est bâtie sur le penchant d’une 
moanagne de même nom. Quelque considéra- 
ble que soit son enceinte, on se propose de 
l’augmenter encore. De grands arbres qui s’é- 
lèvent dans les places et dans les jardins , ga- 
rantissent les habitans des ardeurs du soleil ^ 
et une source abondante , nommée la fontai- 
ne d’Aréthuse , suffit à leurs besoins. I.a vil- 
le est embellie par un théâtre , par des gym- 
nases , des portiques , des temples , des sta- 
tues et des peintures. Son heureuse situation , 
ses fabriques de cuivre , son territoire , arro- 
sé par la rivière de I.élautus . et couvert d'oli- 
viiVs , attirent dans son port les vaisseaux des 
Dations commerçantes. Les habitans sont igno- 
rans et curieux à l’excès : ils exercent l’hospi- 
talité envers les étrangers; et quoique jaloux 
de la liberté, ils se plient aisément à la ser- 
vitude. 
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Nous couchâmes à Chalcis, et le lende- 
main à la pointe du jour nous arrivâmes , sur 
la côte opposée, à Aulis, petit bourg auprès 
duquel est une grande baie , où la flotte d’Aga- 
memnon fut si long- temps retenue par les vents 
contraires. 

D’ Aulis nous passâmes par Salganée, et nous 
nous rendîmes à Antbédon , par un chemin as- 
sez doux, dirigé en partie sur le rivage delà, 
mer , et en partie sur une colline couverte de 
bois , de laquelle jaillissent quantité de sour- 
ces. Anthédon est une petite ville , avec une 
place ombragée par de beaux arbres, et entou- 
rée de portiques. La plupart des habitans s’oc- 
cupent uniquement de la pêche. Quelques-uns 
cultivent des terres légères qui pfoduisent beau- 
coup de vin , et très-peu de blé. 

Nous avions fait 70 stades* 1 . Il n’en fal* 
loit plus que 160 ** pour nous rendre à Thèbes. 

Comme nous étions sur un charriot , nous 
prîmes le chemin de la plaine, quoiqu’il soit 
long et tortueux. Nous approchâmes bientôt de 
cette grande ville. A l’aspect de la citadelle que 
nous apperçûmes de loin, Timagene ne pou- 
voit plus retenir ses sanglots. L’espérance et 
la crainte se peignoient tour-à-tour sur son vi- 
sage. Voici ma patrie , disoit-il ; voilà où je 
laissai un père , une mère , qui m’aimoient si 
tendrement. Je ne puis pas me flatter de les 
retrouver. Mais j’avois un frère et une soeur; 

Tom. IL 5 • 
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la mort les aura-t-elle épargnés ? Ces réflexions 
auxquelles nous revenions sans cesse, déchi- 
voient son ame et la mienne. Ah! combien il 
m’intéressoit dans ce moment 1 combien il me 
parut à plaindre le moment d’après! Nous ar- 
rivâmes à Thèbes , et les premiers éclairçis- 
seraens plongèrent le poignard dans le sein de 
mon ami. Les regrets de son absence avoient 
précipité dans le tombeau les auteurs de ses 
jours. Son frère avoit péri dans un combat j 
sa soeur avoit été mariée à Athènes. Elle n’étoit 
plus, et n’avoit laissé qu’un fils et une fille. 
Sa douleur fut amère j mais les marques d at- 
tention et de tendresse qu’il reput des citoyens 
de tous lès états , de quelques parens éloignés , 
et sur-tout d’Epaminondas , adoucirent ses pei- 
nes, et le dédommagèrent, en quelque façon, 
de ses pertes. 



Fin du Chapitre quatrième . 
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CHAPITRE V. 

Séjour à Thèbes. Epamxnondas. Philippe de 
Macédoine. 



Dans la relation d’un second voyage que je 
fis en Béotie , je parlerai de la ville de Thè- 
bes , et des moeurs des Thébains. Dans mon 
premier voyage, je ne m’occupai que d’Epa- 
minondas. 

le lui fus présenté par Timagene. Il con- 
noissoit trop le sage Anacharsis pour ne pas 
être frappé de mon nom. Il fut touché du mo- 
tif qui m’attiroit dans la Grèce. Il me fit quel- 
ques questions sur les Scythes. J’étois si saisi 
de respect et d’admiration, que j’hésitois à ré- 
pondre. Il s’en apperçut , et détourna la con- 
versation sur l’expédition du jeune Cyrus, et 
sur la retraite, des Di» Mille. 

Il nous pria de le voir souvent ; nous le 
vîmes tous les jours. Nous assistions aux en- 
tretiens qu’il avoit avec les Thébains les plus 
éclairés , avec les officiers les plus habiles. 
Quoiqu’il eût enrichi son esprit de toutes les 
connoissances , il aimoit mieux écouter que de 
parler. Ses réflexions étoient toujours justes et 
profondes . Dans les occasions d’éclat , lorsqu’il 
s’agissoit de se défendre , ses réponses étoient 
promptes , vigoureuses et précises. La conver- 
sation l’intéressoit infiniment, lorsqu’elle rôti- " 
loit sur des matières de philosophie et de po- 
litique. x 
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Je me souviens , avec un plaisir mêlé d’or-* 
gueil , d’avoir vécu familièrement avec le plus 
grand homme peut-être que la Grèce ait pro- 
duit. Et pourquoi ne pas accorder ce titre au 
général qui perfectionna l’art de la guerre , qui 
effaça la gloire des généraux les plus célèbres 
et ne fut jamais vaincu que par la fortune ; à 
l’homme d’état qui donna aux Thébains une 
supériorité qu’ils n’avoient jamais eue. et qu’ils- 
perdirent à sa mort; au négociateur qui prit 
toujours dans les dietes l’ascendant sur les au- 
tres députés de la Grèce, et qui sut retenir 
dans l'alliance de Thèbes , sa patrie , les na- 
tions jalouses de l’accroissement de cette nou- 
velle puissance; à celui qui fut aussi éloquent 
que la plupart des orateurs d’Athènes , aussi 
dévoué à sa patrie que Léonidas , et plus juste 
peut-être qu’Aristide lui-même ? 

Le poruait fidèle de son esprit et de son 
cœur seroit le seul éloge digne de lui : mais 
qui pourroit développer cette philosophie su- 
blime qui éclairoit et dirigeoit ses actions ; ce 
génie si étincelant de lumière , si fécond én 
ressources ; ces plans concertés avec tant dç 
prudence, exécutés avec tant de promptitude? 
Comment représenter encore cette égalité d’ame» 
cette intégrité de mœurs *, dette dignité dans 
le maintien et dans les manières , son atten- 
tion à respecter la vérité jusques dans les moin- 
dres choses , sa douceur , sa bonté , la patien- 
ce avec laquelle il supportoit les injustices du 

peuple , et celles de quelques-uns de ses amis* 

* 

w M vi« vta w 

* Voyez la note à la fin du volume. 
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Dans une vie où l’homme privé n’est pas 
moins admirable que l’homme public , il suffi- 
ra de choisir an hasard quelques traits qui ser* 
viront à caractériser l’un et l’autre. J’ai déjà 
rapporté ses principaux exploits dans le pre*- 
mier chapitre de cet ouvrage. 

•■Sa maison étoit moins l’asyle que le san* 
ctuaire de la pauvreté. Elle y régnoit avec la 
joie pure de 1 innocence . avec la paix inalté- 
rable du bonheur V au milieu des autres vertus 
auxquelles elle prêtoit de nouvelles forces, et 
qui la paroient de leur éclat; elle y régnoit 
dans un dénuement si absolu , qu’on auroit 
de la peine à le croire. Prêt à faire une irru* 
ption dans le Péloponèse , Epaminondas fus 
obligé de travailler à son équipage. Il emprun- 
ta 50 drachmes *; et c’étoit à-peu-près dans 
le temps qu’il rejetoit avec indignation 50 piè- 
ces d’or qu’un prince de Thessalie avoit o é 
■ lui offrir: Quelques iThébains essayèrent vai- 
nement de partager leur fortune avec lui ; mais 
il leur faisoit partager l’honneur de soulager 
les malheureux, •’i.; ' • 

Nous le trouvâmes un jour avec plusieurs 
de ses amis qu’il avoit rassemblés. 11 leur di- 
soit: Sphondrias a une fille en âge d’être ma- 
riée; il est trop pauvre pour lui constituer une 
dot; je vous ai taxés chacun en particulier sui- 
vant vos facultés. Je suis obligé de rester quel-' 
ques jours chez moi; mais à ma première sor- 
tie, je vous présenterai cet honnête citoyen; 




t * Quarante-cinq' livres# 
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il est juste qu’il reçoive de vous ce bienfait, 
et qull en connoisse les auteurs. Tous sous- 
crivirent à cet arrangement , et le quittèrent eju 
le remerciant de sa confiance. Timagene , in- 
quiet de ce projet de retraite , lui en deman- 
da le motif. Il répondit simplement : Je suis 
obligé de faire blanchir mon manteau. En ef- 
fet, il n’en avoit qu’lm. 

Un moment après entra Micythus* C’étoit 
un jeune homme qu’il aimoit" beaucoup. Diomé- 
don de Cyzique est arrivé, dit Micythus; il 
s’est adressé a moi pour l’introduire auprès de 
vous. Il a des propositions à Vous faire de la 
part du xoi de Perse , qui l’a chargé de vous 
remettre une somme considérable. Il m’a même 
forcé d’accepter cinq talens. Faites -le venir, 
répondit Epaminondas. „ Ecoutez, Diomédon , 
lui dit-il ; si les vues d’Artaxerxès sont confor- 
mes aux intérêts de ma patrie , je n’ai pas be- 
soin de ses présens. Si elles ne le sont pas , 
tout l’or de son empire ne me feroit pas tra- 
hir mon devoir. Vous avez jugé de mon cœur 
par le vôtre ; je vous le pardonne ; mais sor- 
tez au plutôt de Cette ville , de peur que vous 
ne corrompiez les habitans. Et vous , Micythus, 
si vous ne rendez à l’instant même l’argent 
que vous avez reçu, je vais vous livrer an 
magistrat „ . Nous nous étions écartés pendant 
cetre conversation, et Micythus nous en fît le 
récit le moment d'après. 

La leçon qu’il venoit de recevoir, Epa- 
minondas l’avoit donnée plus d’une fois à ceux 
qui l’entouroient. Pendant qu’il commandoit 
l’armée, il apprit que son. écuyer avoit vendu 
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la liberté d’an captif. Rendez-tnoi mon bou- 
clier, lui dit-il; depuis que l’argent a souillé 
Vos mains, vous n’êtes plus fait pour me sui- 
vre dans les dangers. 

Zélé disciple de Pytbagore, il en imitoit 
la frugalité; U s’étoit interdit l’usage du vin: 
et prenoit souvent un peu de miel pour toute 
rourriture. La musique qu’il avoit apprise sous 
les plus habiles maîtres , chârmoit quelquefois 
ses loisirs. 11 excelloit dans le jeu de la flûte» 
et , dans les repas où il étoit prié , il chan- 
toit à son tour en s'accompagnant de la lyre. 

Plus il étoit facile dans la société , plut 
il étoit sévère lorsqu’il falloit maintenir la dé- 
cence de chaque état. Un homme de la lie du 
peuple , et perdu de débauche , étoit détenu en 
prison. Pourquoi, dit Pélopidas à son ami, 
m’avet-vous refusé sa grâce pour l’accorder à 
use courtisane? „ C’est, répondit Ëpaminondas, 
qi’il ne convenoit pas à un homme tel que 
vous, de Vous intéresser à un homme tel que 

lai*. * 

Jamais il ne brigua ni ne refusa les chap* 
ges publiques. Plus d’une fois il servit comme 
siirple soldat , sous des généraux sans expé- 
rieace , que l’intrigue lui avoit fait préférer. 
Plis d’une fois les troupes assiégées dans leur 
canp , et réduites aux plus fâcheuses extrémi- 
tés,. implorèrent son secours. Alors il dirigeoit 
les opérations , repoussoit 1 ennemi , et rame- 
noit tranquillement l’armée, sans se souvenir 
de l’injustice de sa patrie , ni du service qu’il 
Vernit de lui rendre. 

11 ne négligeoit aucune circonstance pour 

i 
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-relever le courage de sa nation , et la rendît 
^redoutable aux autres peuples. Avant sa pre- 
-mière campagne du. Eéloponèse , il engagea 
quelques Thébains à lutter contre les Lacédé- 
.moniens qui $e trouvoient à Thèbes. Les pre- 
miers eurent l’avantage ; et, dès ce moment, 
ses soldats commencèrent à ne plus craindre 
des Lacédémoniens. U campoit en Arcadie ; c,’f- 
stoit en hiver- Les députés d’une ville voisite 
.vinrent lui proposer d’y entrer, et d’y prêts 
-dre ies logciqens : „ Non , dit Epaminondas i 
ses officiers ; s’ils nous, voyoient assis auprès 
aiUq fcu , ils nous prendroient pour des hom- 
mes ordinaires. Nous resterons ici malgré la 
rigueur de la saison. Témoins de nos luttes et 
demos exercices , ils seront frappés d’étonne- 
ment. ♦. ; j 

: : ■ Daïphantus et JolJidas , deux officiers gé- 
néraux qui avoient mérité son estime , disoieut 
ain jour à Timagene: vous l’admireriez hèn 
.plus, si vous l’ aviez: suivi dans ses^expâi- 
tions, si vous avie* étudié ses marches , ses 
campemens, 'ses dispositions avant la bataile , 
sa valeur brillante, et sa présence d’esprit dins 
là mêlée; si. vous l’aviez vu toujours actf, 
toujours tranquille, pénétrer d’un coupd’eil 
les. projets de l’ennemi , lui inspirer une.séiu- 
rité. funeste , multiplier autour de lui des pa- 
ges presque inévitables , maintenir en n\^ne 
leraps la plias exacte, discipline dans son ir- 
mée , réveiller, par, des moyens imiprévus l’ar- 
deur de ses. soldats » .s’occuper sans cesse de’ 
leur conservation , et sur-tout de leur hm- 
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C’est par des attentions si touchantes qu’il 
s’est attiré leur amour. Excédés de fatigue , 
tourmentés de la faim , ils sont toujours prêts 
à exécuter ses ordres , à se précipiter dans le 
danger. Ces terreurs paniques, si fréquentes 
dans les autres armées , sont inconnues dans 
la sienne. Quand elles sont prêtes de s’y glis- 
ser, il sait d’un mot les dissiper, ou les tour- 
ner à son avantage. Nous étions sur le point 
d’entrer dans le Péloponèse : l’armée ennemie 
vint se camper devant nous. Pendant qu’Epa- 
m inondas' en examine la position, un coup de 
tonnerre répand l’alarme parmi ses soldats. Le 
devin ordonne de suspendre la marche. On de- 
mande avec effroi au général ce qu’annonce 
un pareil présage : Que l’ennemi a choisi un 
mauvais camp, s’écrie-t-il avec assurance. Le 
courage des troupes se ranima ; et le lendemain 
elles forcèrent le passage. 

;-Les deux officiers Thébains rapportèrent 
d’autres faits que je supprime, l’en omets plu-5 
sieurs qui se sont passés sous mes yeux; et 
je n’ajoute qu’une réflexion. Epaminondas, sans 
ambition , sans vanité , sans intérêt , éleva en 
peu d’années sa nation au point de grandeur 
où nous avons vu les Thébains. Il opéra ce 
prodige, d’abord par l’influence de ses vertus 
et de ses talens. En même temps qu’il domi- 
noit sur les esprits par la supériorité de son 
génie et de ses lumières , il disposoit à son gré 
des passions des autres , parce qu’il étoit maî- 
tre des siennes. Mais ce qui accéléra ses suc-- 
' cès , ce fut la force de son caractère. Son ame -* 
indépendante et altière*. fut indignée do bonne 
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heure de la domination que les Lacédémonien* 
et les Athéniens avoient exercée sur les Grecs 
en général , et sur les Thébains en particulier. 
Il leur voua une haine qu’il auroit renfermée 
en lui-même ; mais dès que sa patrie lui eut 
confié le soin de sa vengeance , il brisa les 
fers des nations , et devint conquérant par de- 
voir. Il forma le projet aussi hardi que nou- 
veau d’attaquer les Lacédémonien jusquesdans 
le centre de leur empire , et de les dépouiller 
de cette prééminence dont ils jouissoient de- 
puis tant de siècles; U le suivit avec obstina- 
tion , au mépris de leur puissance , de leur gloi- 
re, de leurs alliés, de leurs ennemis qui vo- 
yoient d’un oeil inquiet ces progrès rapides de9 
Thébains 11 ne fut point ariêté non plus rar 
l'opposition d’un parti qui s’ étoit formé à Thê- 
bes , et qui vouloit la paix , parce qu’Epami- 
nondas vouloit la guerre. Ménéelidès étoit à 
la tête de cette faction. Son éloquence , ses di- 
gnités , et l’attrait que la plupart des hommes 
ont pour le repos, lui donüoient un grand cré- 
dit sur le peuple. Mais la fermeté d’Epaminon- 
das déstruisit à la tm ces ob.-tacles ; et tout 
étoit disposé pour la campagne , quand nous 
le quittâmes. Si la mo t n’aVoit terminé ses 
jours au milieu d’un triomphe qui ne lassoit - 
plus de ressou ce aux Lacédémoniens, il au- 
roit demandé raison aux Athéniens des victoi- 
res qu’ils avoient remportées sur les Grecs , 
et enrichi, comme il le disoit lui-même , la 
citadelle de Thèbcs, des monumens qui déco- 
tent celle d’Athènes. 

Nous avions souvent occasion de voir Po- 
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lymnis, père d’Epaminondas. Ce respectable 
vieillard étoit moins touché des hommages que 
l’on rendoit à ses vertus , que des honneur» 
que l’on décernoit à son fils. U nous rappella 
plus d’une fois ce sentiment si tendre qu’au 
milieu des applaudissemens de l’armée , Epami- 
nondas laissa éclater après la bataille de Leu- 
très : „ Ce qui me flatte le plus , c’est que les 
auteurs de mes jours vivent encore , et qu’ils 
jouiront de ma gloire „ . 

Les Thébains avoient chargé Polymnis de 
veiller sur le jeune Philippe, frère de Perdicas, 
roi de Macédoiue. Pélopidas, ayant pacifié les 
troubles de ce royaume, avoit reçu pour ota- 
ges ce prince et 30 jeunes seigneurs Macédo- 
niens. Philippe , âgé d’environ 18 ans , réunis- 
soit déjà le talent au désir de plaire. En le vo- 
yant, on étoit frappé de sa beauté; en l'écou- 
tant , de son esprit , de sa mémoire , de son 
éloquence et des grâces qui donnoient tant de 
charmes à ses paroles. Sa gaieté laissoit quel- 
quefois échapper des saillies qui n’avoient ja- 
mais rien d’offensant. Doux , affable , généreux, 
prompt à discerner le mérite , personne ne con- 
nut mieux que lui l’art et la nécessité de s’in- 
sinuer dans les cœurs. Le Pythagoricien Nau- 
sithous , son instituteur , lui avoit inspiré le 
goût des lettres qu’il conserva toute sa vie, 
et donné des levons de sobriété qu’il oublia 
dans la suite. L’amour du plaisir perçoit au 
milieu de tant d’excellentes qualités , mais il 
n’en troubloit pas l’exercice ; et l’on présumoit 
d’avance que si ce jeune prince montoit un 
jour sur le trône , il ne seroit gouverné ni par 
les affaires , ni par les plaisirs. 
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Philippe étoit assidu auprès d’ Epami* 
rond as : il étudioit dans le génie d'un grand 
homme le secret de le devenir un jour; il re- 
cueilloit avec empressement ses discours ainsi 
que ses exemples; et ce fut dans cette excel- 
lente école qu’il apprit à se modérer , à en- 
tendre la vérité, à revenir de ses erreurs, à 
connoître' les Grecs , et à les asservir. 



Fin du Chapitre cinquième. 
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CHAPITRÉ VI. 

i i . _ 

Départ de Thèbes Arrivée à Athènes. Habitons 
de r Attique. 

J’ai dit plus haut qu’il ne restoit à Timagene 
qu’un neveu et une nièce établis à Athènes. 
Le neveu s’appelloit Philotas , et la nièce Epi- 
charis. Elle avoit épousé un riche ®thénien 
nommé Apollodore. Ils vinrent à Thebes dès 
les premiers jours de notre arrivée, ^fimagene 
goûta dans leur société une douceur et une paix 
que son cœur ne connoissoit plus depuis long- 
temps. Philotas étojt de même âge fjue moi. Je 
commençai à me lier avec lui , et bientôt il 
devint mon guide, mon compagnon , mon ami, 
le plus tendre et le plus fidèle des amis. 

Ils nous avoient fait promettre avant leur 
départ, que nous irions bientôt les rejoindre. 
Nous primes congé d’Epaminondas avec une 
douleur qu’il daigna partager, et nous nous 
rendîmes à Athènes le 16 du mois anthesté- 
rion , dans la a.e année de la 104.® Olympia- 
de * . Nous trouvâmes dans la maison d’ Apol- 
lodore les agrémens et les secours que nous 
devions attendre de ses richesses et de son 
crédit. 

Le lendemain de mon arrivée, je courus 
â l’Académie; j’apperçus Platon. J’allai à l’at- 
telier du peintre Euphranor. J’étois dans cette 

» - , . «•'».* ’I 9 




* Le i3 mars de l’an 36a avant J. G. 
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espèce d’ivresse que causent au premier mo- 
ment la présence des hommes célébrés et le 
plaisir de les approcher. Je fixai ensuite mes 
regards sur la ville ; et pendant quelques jours 
j’en admirai les monumens , et j’en parcourus 
les dehors. 

Athènes est comme divisée en trois par- 
ties , savoir : la citadelle construite sur un ro-> 
cher ; la ville située autour de ce rocher ; les 
ports d^Phalère, de Munychie et du Pirée*. 

C’<S sur le rocher de la citadelle que 
s’établire^» les premiers habitans d’Athènes ; 
c’est là que se trouvoit l’ ancienne ville. Quoi- 
qu'elle ne fût naturellement accessible que du 
côté du sifl-ouest , elle écoit par-tout environ- 
née de murs qui subsistent encore. 

Le circuit de la nouvelle ville est de 60 
stades **• Les murs , flanqués de tours , et éle- 
vés à la hâte, du temps de Thémistocle , of- 
frent de toutes parts des fragtnens de colonnes 
et des débris d’architecture, mêlés confusément 
avec les matériaux informes qu’on avoit em- 
ployés à leur construction. 

De la ville partent deux longues murail- 
les , dont l’une, qui est de 45 stades •**, aboutit 
au port de Phalere , et l’autre , qui est de 40 
stades f , à celui du Pirée- Elles sont pres- 
qu’ entièrement fermées à leur extrémité par un 

i\WJVV4WiW % 

* 

♦ Voyez le plan de* environ* d'Athènes. 

** Deux lieues 670 toises. 

*** Une lieue 807 toises et demie, 

f Une lieue ia8o toises. 
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troisième , qui a 60 stades : et comme elles 
embrassent non-seulement ces deux ports , et 
celui de Munychie qui est au milieu , mais en- 
core une foule de maisons , de temples et de mo- 
numens de toute espece, on peut dire que l’en- 
ceinte totale de la ville est de près de aoo 
stades *. 

Au sud-ouest, et tout près de la citadel- 
le , est le rocher de Muséum , séparé par une 
petite vallée, d’une colline où l’Aréopage tient 
ses séances. D’autres éminences concourent à 
rendre le sol de la ville extrêmement inégal. 
Elles donnent naissance à quelques foibles sour- 
ces qui ne suffisent pas aux habitans. Ils sup- 
pléent à cette disette par des puits et des ci- 
sternes , où l’eau acquiert une fraîcheur qu’ils 
recherchent avec soin. 

Les rues en général n’ont point d’aligne- 
ment. La plupart des maisons sont petites et 
peu commodes, (Quelques-unes , plus magnifiques, 
laissent à peine entrevoir leurs orneroens à tra- 
vers une cour , ou plutôt une avenue longue 
et étroite. Au-dehors , tout respire la simplici- 
té; et les étrangers, au premier aspect, cher- 
chent dans Athènes , cette ville si célèbre dans 
l’univers ; mais leur admiration s’accroit insen- 
siblement , lorsqu’ils examinent à loisir ces tem- 
ples , ces portiques , ces édifices publics que 
tous les arts se sont disputé la gloire d’em- 
bellir. 

L’ilius et le Céphise serpentent autour de 



* Sept lieues 1400 toises. 
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la ville; et près de leurs bords on a ménagé 
des promenades publiques. Plus loin , et à di- 
verses distances, des collines couvertes d’oli- 
viers , de lauriers ou de vignes , et appuyées 
sur de hautes montagnes , forment comme une 
enceinte autour de la plaine qui s’étend vers 
le midi jusqu’à la mer. 

L’Attique est une espèce de presqu’île de 
forme triangulaire. Le côté qui regarde l’Argo- 
lide peut avoir en droite ligne 357 stades * ; 
celui qui borne la Béotie , nd*; celui qui est 
à l’opposite de l’Eubée , 406 ***; sa surface est 
de 53200 stades quarrés t ; je n’y comprends 
pas celle de l’île de Salamine, qui n’est que 
3925 stades quarrés §. 

/ . Ce petit pays , par-tout entrecoupé de 

montagnes et de rochers , est très-stérile de lui- 
même ; et ce n’est qu’à force de' culture qu’il 
Tend au laboureur le fruit de ses peines ; mais 
les loix, l’industrie, le commerce et l’extrême 
pureté de l’air y ont tellement favorisé la po- 
pulation, que l’Attique est aujourd’hui couver- 
te de hameaux et de bourgs dont Athènes est 
la capitale §§. 

On divise les habitans de l’Attique en trois 
classes. Dans la première sont les citoyens; dans 
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- * Environ i 3 lieues ét demie. 

** Près de 9 lieues. 

*** Quinze lieues 767 toises. 

- Soixante et seize lieues quarrées. 

§ Environ 4 lieues quarr/ es. 

Voyez la carte de l’Attique. 
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la seconde les étrangers domiciliés ; dans la 
troisième les esclaves. 

On distingue deux sortes d’esclaves ; les 
uns Grecs d origine *, les autres étrangers 'Les 
premiers en géné al sont ceux que le sort des 
armes a fait tomber entr-e les mains d’un vain- 
queur irrité d’une trop longue résistance ; les 
seconds viennent de Thrace, de Phrygie, de 
Carie * et des pays habités par les barbares. 

Les enclaves de tout âge, de tout sexe et 
de toute nation , sont un objet considérable de 
commerce dans toute la Grèce. Des négocians 
avides en transportent sans cesse d’un lieu dans 
un autre, les entassent comme de viles mar- 
chandises dans les places publiques ; et lorsqu’il 
se présente un acquéreur, ils les obligent de 
danser en rond , aun qu’on puisse juger du leurs 
forces et de leur agilité. Le prix, qu’on en 
donne, varie suivant leurs talens. Les. uns sont 
estimés 300 drachmes **; les autres 600. Mai» 
il en est qui coûtent bien davantage. Les Grecs 
qui tombent entre les mains des pirates , sont 
mis en vente dans des villes grecques , et per- 
dent leur liberté, jusqu’à ce qu’il soient en état 
de payer une forte rançon. Platon et Diogene 
éprouvèrent ce malheur ; les amis du premier 
donnèrent icoo drachmes pour le racheter | ; 

Tout. IL 6 
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♦ Le* esclaves étrangers portaient parmi les. 
Orées, le nom de leur nation. L’uu s'appelait 
Cat ien , l’autre Thrace , eç. 

** 370 livre* 

*** 540 livres, 

* 2704» livres. 
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le second resta dans les fers, et apprit aux fils 
de son maître à être vertueux et libres. 

Dans presque toute la Grèce le nombre 
des esclaves surpasse infiniment celui des ci- 
toyens. Presque par-tout on s’épuisa en efforts 
pour les tenir dans la dépendance. Lacédémo • 
ne, qui croyoit par la rigueur les forcer à 
l’obéissancî, les a souvent poussés à la révol- 
te. Athènes , qui vouloit par des voies plus 
douces les rendre fidèles , les a rendus inso- 
lens. 

On en compte environ quatre cent mille 
dans l’Attique. Ce sont eux qui cultivent les 
terres , f jnt valoir les manufactures, exploitent 
les mines, travaillent aux carrières , et sont char- 
gés dans les maisons de tous les détails du ser- 
vice : car la loi défend de nourrir des escla- 
ves oisifs ; et ceux qui , nés dans une condi- 
tion servile, ne peuvent se livrer à des tra- 
vaux pénibles , tâchent de se rendre utiles par 
l’adresse , les talens et la culture des arts. On 
voit des fabricans en employer plus de 50 , 
dont ils tirent un profit considérable. Dans tel- 
le manufacture , un esclave rend de produit 
net 100 drachmes par an*; dans tel autre, 
120 drachmes**. 

Il s’en est trouvé, qui ont mérité leur li- 
berté , en combattant pour la république , et 
d’autres f »is , en donnant à leurs maîtres des 
preuves d’un zele et d’un attachement qu’on 
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* 90 livres, 

** 108 livres. 
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cite encore pour exemples. Lorsqu’ils ne peu- 
vent l’obtenir par leurs services . ils l'achètent 
par un pécule qu’il leur est permis d’acquérir , 
et dont ils se servent pour faire des présens 
à leurs maîtres , dans des occasions d’éclat; par 
exemple . lorsqu’il naît un enfant dans la mai- 
son , ou lorsqu’il s’y fait un mariage. 

Quand ils manquent essentiellement à leurs 
devoirs leurs maîtres peuvent les charger de 
fers , les condamner à tourner la meule du mou- 
lin , leur interdire le mariage, ou les séparer 
de leurs femmes , mais on ne doit jamais at*t 
tenter à leur vie : quand on les traite avec 
cruauté , on les force à déserter , ou du moins 
à chercher un asyle dans le temple de Thésée. 
Dans ce dernier cas , ils demandent à passer 
au service d’un maître moins rigoureux , et 
parviennent quelquefois à se soustraire au joug 
du tyran qui abusoit de leur faiblesse. 

C’est ainsi que les loix ont pourvu à leur 
sûreté; mais quand ils sont intelligens, ou 
qu’ils ont des talens agréables., l’intérêt les sert 
mieux que les loix. Ils enrichissent leurs maî- 
tres; ils s’enrichissent eux-mêmes en retenant 
une partie du salaire qu’ils reçoivent des uns 
et des autres. Ces profits multipliés les mettent 
en état de se procurer des protections, de vi- 
vre dans un luxe révoltant . et de joindre l’in- 
solence cies prétentions à la bassesse des sen- 
timens. 

Il est défendu , sous de très-grandes pei- 
nes , d’infliger des coups à l’esclave d’un au- 
tre, parce que toute violence est un crime 
contre l’état, parce que les esclaves n’ajant 
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presque rien qui les caractérise à l’extérieur 
l’outrage , sans cette loi , pourroit tomber sur 
le citoyen , dont la personne doit être sacrée. 

Quand un esclave est affranchi, il ne pas- 
se pas dans la classe des citoyens, mais dans 
celle des domiciliés , qui tient à cette derniè- 
re par la liberté , et à celle des esclaves par le 
peu de considération dont elle jouit. 

Les domiciliés, au nombre d’environ dix 
mille , sont des étrangers établis avec leurs fa- 
milles dans l’Attique , la plupart exerçant des 
métiers , ou servant dans la marine , protégés 
par le gouvernement, sans y participer, libres 
et dépendant , utiles à la république qui les 
redoute , parce qu’elle redoute la liberté sépa- 
rée de l’amour de la patrie , méprisés du peu- 
ple fier et jaloux des distinctions attachées à 
l’état de citoyen. 

Ils doivent se choisir parmi les citoyens 
un patron qui réponde de leur conduite , et 
payer au trésor public un tribut annuel de fi 
drachmes ** pour les chefs de famille, et de 6 
drachmes *** pour leurs enfans. Ils perdent leurs ' 
biens quand ils ne remplissent pas le premier 
de ces engagement , et leur liberté quand ils 






* Les esclaves Ploient obligés de raser leur 
tête ( Aristopb- in a\. v. 91a. Schol. ibid.); mais 
ils la couvraient d’un bonnet (Td. in vesp. v. 44 ^). 
Leurs habiliemeus dévoient n'aller que jusqu’aux 
çenoux ( ld. in Lysfs. ii53 Schol. ibid. ); mai* 
bien de* oitoyens cri portaient de semblables- 
** 10 livres 16 sols. 

*** 5 livres 8 sols. 
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violent le second; mais s’ils rendent des ser- 
vices signalés à l’état, iis obtiennent l’exemp- 
tion du tribut. 

Dans les cérémonies religieuses , des fon- 
ctions particulières les distinguent des citoyens. 
Les hommes doivent porter une partie des of- 
frandes , et leurs femmes étendre des parasols 
sur les femmes libres; ils sont enfin exposés] 
aux insultes du peuple et aux traits ignomi- 
nieux qu’on lance contre eux sur la scène. 

On a vu quelquefois la, république en fai- 
re passer un très-grand nombre dans la classe 
des citoyens , épuisée par de longues guerres. 
Mais si par des manoeuvres sourdes , ils se 
glissent dans cet ordre respecrable , il est per- 
mis de les poursuivre en justice , et quelque- . 
fois même de les vendre comme esclaves. 

Les affranchis, inscrits dans la même clas- 
se , sont sujets au même 'tribut , à la m'êrne 
dépendance , au même avilissement. Ceux qui 
sont nés dans la servitude ne sauroient deve- 
nir citoyens; et tout patron qui peut, en jus- 
tice réglée , convaincre d’ingratitude à son égard 
l’esclave qu’il avoit affranchi, est autorisé à le 
remettre sur-le-champ dans les fers , en lui di- 
sant : Sois, esclave , puisque tu ne sais pas être 
libre. 

La condition des domicilés commence à 
s’adoucir ; ils sont depuis quelque temps moins 
vexés , sans être plus satisfaits de leur sort ; 
parce qu’après avoir obtenu des égards , ils vou- 
droient avoir des distinctions, et qu’il est dif- 
ficile de n’être rien dans une ville où tant de 
gens sont quelque chose. 
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On est citoyen de naissance , lorsqu’on est 
issu d’un père et d’une mère qui le sont eux- 
mêmes; et l’enfant d’un Athénien qui épouse 
une étrangère , ne doit avoir d’autre état que 
celui de sa mère. Périclès fit cette loi dans un 
temps où il voyoit ‘autour de lui des enfans 
propres à perpétuer sa maison. Il la fit exécu- 
ter avec tant de ■ rigueur , que près de 5000 
hommes, exclus au tan g de citoyens, furent 
vendus à l’encan. 11 la viola, quand il ne lui 
resta plus qu'un fils , dont il avoit déclaré la 
naissance illégitime. 

Les Athéniens , par adoption , jouissent 
presque des mêmes droits que les Athéniens 
d’origine. Lorsque dans les commencemens il 
fallut peupler i’Attique , on donna le titre de 
citoyens à tous ceux qui veuoient s’y établir. 
Lorsqu’elle fut suffisamment peuplée, Solon ne 
l’accorda qu’à ceux qui s’y transportoient avec 
leur famille , oa qui , pour toujours exilés de 
leur pays , cherchoient ici un asyle assuré. 
Dans la suite on le promit à ceux qui ren- 
droient des services à l’état ; et comme rien 
n’est si honorable que d’exciter la reconnois- 
sance d’une nation éclairée , dès que ce titre 
fut devena le prise du bienfait, il devint l’objet 
de l’ambition des souverains , qui lui donnè- 
rent un nouveau lustre en l’obtenant , et un 
plus grand encore lorsqu’ils ne l’obtenoient 
pas. Refusé autrefois à Ferdicas, roi de Macé- 
doine , qui en étoit digne ; accordé depuis avec 
plus de facilité à Evagoras, roi de Chypre, à 
Denys , roi de Syracuse, et à d’autres princes, 
il fut extrêmement recherché, tant que les Athé- 

/ * 
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niens suivirent à la rigueur les Idix faites pour 
empêcher qu’on ne le prodigu.lt: car il ne suf- 
fit pas qu’on soit adopté par un décret du 
peuple; il faut que ce décret soit confirmé par 
une assemblée où six mille citoyens donnent 
secrètement leurs suffrages ; et cette double 
élection peut être attaquée par le moindre des 
Athéniens , devant un tribunal qui a le droit 
de réformer le jugement du peuple même. 

Ces précautions , trop négligées dans ces 
derniers temps , ont placé dans lé rang des ci- 
toyens , des hommes qui en ont dégradé le ti- 
tre , et dont l’exemple autorisera , dans la sui- 
te , des choix encore plus déshonorans. 

On compte, parmi les citoyens de l’Atti- 
que , 20,000 hommes en état de porter les ar- 
mes. 

Tous ceux qui se distinguent par leurs 
richesses , par leur naissance , par leurs vertus 
et par leur savoir , forment ici , comme pres- 
que par- tout aillieurs , la principale classe des 
citoyens , qu’on peut appeller la classe des no- 
tables. 

On y comprend les gens riches , parce 
qu’ils supportent les charges de l’état ; les 
hommes vertueux et éclairés , parce qu’ils con- 
tribuent le plus à son maintien et à sa gloi- 
re. A’ l’égard de la naissance , on la respecte, 
parce qu’il est à présumer qu’elle transm et de 
'père en fils des sentimens plus nobles, et un 
plus grand amour de la patrie. 

On considère donc les familles qui pré- 
tendent descendre ou des dieux , ou des rois 
d’Athènes , ou des premiers héros de la Grè- 
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ce, et encore plus celles dont les auteufs ont 
donné de grands exemples de vertus , rempli 
les premières places de la magistrature , gagné 
des batailles , et remporté des couronnes aux 
jeux publics. 

Quelques-uns font remonter leur origine 
jusqu’aux siècles les plus reculés. Depuis plus 
de mille ans la maison des Eumolpides conser- 
ve le sacerdoce de Cérès Eleusine, et celle 
des Etéubutades le sacerdoce de Minerve. D’au- 
tres n’ont pas de moindres prétentions ; et 
pour les faire valoir . ils fabriquent des généa- 
logies qu’on n’a pas grand intéiêc à détruire ; 
car les notables ne font point un corps par- 
ticulier. Us ne jouissent d’aucun privilège , 
d’aucune préséance ; mais leur éducation leur 
donne des droits aux places , et l’opinion pu- 
blique des facilités pour y parvenir. 

La ville d’Athènes contient, outre les es- 
claves , plus de ^0,000 habitans. 



Fin du Chapitre sixième. 
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CHAPITRE VII. 

Séance de f Academie. 

J’étois depuis quelques jours à Athènes; j’a- 
vois déjà parcouru rapidement les singularités 
qu’elle renferme. Quand je fus plus tranquille, 
Apollodore , mon hete, me proposa de retour- 
ner à l’Académie * . 

Nous traversâmes un quartier de la ville, 
qu’on appelle le Céiamique ou les Tuileries ; 
et de là sortant par la porte Dipyle , nous nous 
trouvâmes dans des champs qu’un appelle aus- 
si Céramiques, et nous vîmes le long du che- 
min quantité de tombeaux; car il n’est per- 
mis d’enterrer personne dans la ville. I.a plu- 
part des citoyens ont leur sépulture dans leurs 
maisons de campagne, ou dans des quartiers 
qui leur sont assignés hors des murs. Le Cé- 
ramique est réservé pour ceux qui ont péri 
dans les combats Parmi ces tombeaux , on re- 
marque ceux de Périclès et de quelques autres 
Athéniens qui ne sont pas morts les armes à 
la main, et à qui on a voulu -décerner , après 
leur trépas , les honneurs les plus distingués. 

L’Académie n’est éloignée de la ville que 
de six stades ** . C’est un grand emplacement 
qu’un citoyen d’Athènes, nommé Académus , 
avoit autrefois possédé. On y voit maintenant 
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* Voyez le plan de l’Académie. 

** Un quart de Leu®. 
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un gymnase et un jardin entouré de murs , or- 
né de promenades couvertes et charmantes , 
embelli par des eaux qui coulent à l’ombre des 
platanes et de plusieurs autres espèces d’ar.- 
bres. A’ l’entrée est l’autel de l’amour et la 
statue de ce dieu ; dans l’intérieur sont les au- 
tels de plusieurs autres divinités : non loin de 
là Platon . a fixé sa résidence auprès d’un pe- 
tit temple qu’il a consacré aux Muses , et 
dans une portion de terrein qui lui appartient. 
11 vient tous les jours à l’Académie: nous l'y 
trouvâmes au milieu de ses disciples ; et je 
me sentis pénétré du respect qu’inspire sa pré- 
sence. 

Quoique âgé d’envirop soixante-huit ans, 
il conservoit encore de la fraîcheur : il a voit 
repu de la nature un corps robuste. Ses longs 
voyages altérèrent sa santé; mais il l’avoit ré- 
tablie par un régime austère , et il ne lui re- 
stoit d’autre incommodité qu’une habitude de 
mélancolie , habitude qui lui fut commune 
avec Socrate , Empédocle et d’autres hommes 
illustres. 

Il avoit les traits réguliers, l’air sérieux, 
les yeux pleins de douceur, le front ouvert 
et dépouillé de cheveux , la poitrine large, les 
épaules hautes, beaucoup de dignité dans le 
maintien , de gravité dans la démarche , et de 
modestie dans l’extérieur. 

11 me reçut avec autant de politesse que 
de simplicité, et me fit un si bel éloge du phi- 
losophe Anacharsis dont je descends , que je 
rougissois de porter le même nom. Il s’expri- 
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moit avec lenteur; mais les grâces et la per- 
suasion sembloient couler de ses lèvres. Com- 
me je le connus plus particulièrement dans la 
suite , son nom paroîtra souvent dans ma re- 
lation. Je vais seulement ajouter ici-que!ques 
détails que m’apprit alors Apollodore. 

La mère de Platon, me dit-il , étoit de la 
même famille que Solon , notre législateur ; et 
son père rapporioit son prigine à Codrus , le 
dernier de nos rois , mort il y a environ 700 
ans. Dans sa jeunesse , la peinture , la musi- 
que , les différens exercices du gymnase rem- 
plirent tous ses momens. Comme il étoit né 
avec une imagination forte et brillante , il fit 
des dithyrambes , s’exerça dans le genre épi- 
que , compara ses vers à ceux d’Homère , / et, 
les brûla 4 . Il crut que le théâtre pourroit le 
dédommager de ce sacrifice: il composa quel- 
ques tragédies ; et pendant que les acteurs se 
préparoient à les représenter, il connut Socra- 
te, supprima ses pièces , et se dévoua tout en- 
tier à la philosophie. 

Il sentit alors un violent besoin d’être uti- 
le aux hommes. La guerre du Péloponèse avoit 
détruit les bons principes , et corrompu les 
mœurs ; la gloire de les rétablir excita son am- 

* En les jetantau fen, il parodia ce versd’Homère: 
A’ moi , Vulcain ; Thétys a besoin de ton aide. 
Platon dit à son tour : 

A’ »noi , Vulcain; Platon a besoin de ton aide. 
H om. lliad. iü.v.392. Ëustath. t. ». p. 1149- Diog. 
Laert. iib. 3 . *j. 4 - et 5 . 
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s’en déferoit comme d’un vil esclave. Il fut 
vendu , racheté et ramené dans sa patrie. Quel- 
que temps après , le roi de Syracuse , incapa- 
ble de remords, mais jaloux de l’estime des 
Grecs , lui écrivit ; et l’ayânt prié de l’épar- 
gner dans ses discours, il n’en reput que cet- 
te réponse méprisante : „ Je n’ai pas assez de 
loisir pour me souvenir de Denys „ . 

A son retour Platon se fit un genre de 
vie dont 'il ne s’est plus écarté. Il a coii* 1 
tinué de s’abstenir des affaires publiques , pa^e 
que , suivant lui , nous ne pouvons plus être 
conduits au bien, ni par la persuasion , ni par 
la force ; mais il a recueilli les lumières épar- 
ses daus les contrées qu’il avoit parcourues ; 
et conciliant , autant qu’il est possible, les opi- 
nions des philosophes qui l’avoient précédé', il 
en composa un système qu’il développa dans 
ses conférences. Ses ouvrages sont en forme 
de dialogue : Socrate en, est le principal inter- 
locuteur; et l’on prétend qu’à la faveur de ce 
nom , il accrédite les idées qu’il a conçues ou 
adoptées. 

Son mérite lui a fait des ennemis; il s’en 
est attiré lui-même en versant dans ses écrits 
une ironie piquante contre plusieurs auteurs 
célèbres, 11 est vrai qu’il la met sur le compte 
de Socrate; mais l’adresse avec laquelle il la 
manie , et différens traits qu’on pourroit ci- 
ter de lui , prouvent qu’il avoit , du moins 
dans sa jeunesse , assez de penchant à la sati- 
Te. Cependant ses ennemis ne troublent point 
le repos qu’entretiennent dans son cœur ses 
vertus. Il a des vertus en effet ; les unes, qu’il 
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a reçues de la nature; d’autres , qu’il a eu la 
force d’acquérir. Il était né violent; il 'est à 
présent le plus doux et le plus patient des 
hommes. L’amour de la gloire ou de la célé- 
brité me paroît être sa première ou plutôt son 
unique passiun. Je pense qu’il éprouve cette ja- 
lousie dont il est si souvent l’objet. Difficile et 
réservé pour ceux qui courent la même car- 
rière que lui , ouvert et facile pour ceux qu'il 
y conduit lui-même, il a toujours' vécu avec 
1<£ autres disciples de Socrate , dans la con- 
trainte ou l’inimitié ; avec ses propres disci- 
ples , dans la coniiance et la familiarité , sans 
cesse attentif à leurs progrès ainsi qu’à leurs 
besoins , dirigeant sans f «iblesse et sans rigi- 
dité leurs penchans vers des objets honnêtes, et 
les corrigeant par ses exemples plutôt que par 
ses leçons. 

De leur côté ses disciples poussent le res- 
pect jusqu’à l’hommage , et l’admiration jusqu’au 
fanatisme. Vous en verrez même qui affectent 
de tenir les épaules hautes et arrondies , pour 
avoir quelque ressemblance avec lui. C’est ainsi 
qu’en Ethiopie , lorsque le souverain a quelque 
défaut de conformation , les courtisans pren- 
nent le parti de s’estropier , pour lui ressem- 
bler. Voilà les principaux traits de sa vie et 
de son caractère . Vous serez dans la suite en 
état de juger de sa doctrine , de son éloquen- 
ce et de ses écarts. 

Apollodore, en finissant, s’apperçut que 
je regardois avec surprise une assez jolie fem- 
me qui s’étoit glissée parmi les disciples de 
Platon. Il me dit : Elle s’appelle Lasthénie j 
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c’est une courtisane de Mantinée en Arcadie. 
L’amour de la philosophie l’a conduite en ces 
lieux ; et l’on soupçonne qu’elle y est retenue 
par l’amour de Speusippe , neveu de Platon, qui 
est assis auprès d'elle. Il me fit remarquer en 
même temps une jeune fille d’ Arcadie , qui s'ap- 
pelait Axiothée, et qui , après avoir lu un dia- 
logue de Platon, avoit tout quitté, jusqu’aux 
babillemens de son sexe , pour venir entendre 
les leçons de ce philosophe. Il me cita d’autres 
femmes qui , à la faveur d’un pareil déguise- 
ment, avoient donné le même exemple. 

Je lui demandai ensuite : Quel est ce jeu- 
ne homme maigre et sec que je vois auprès 
de Platon; qui grasseye, et qui a les yeux pe- 
tits et pleins de feu? C*est , me dit-il, Aris- 
tote de Stagire, fils de Nicomaque, le médecin 
et l’ami d’Amyntas , roi de Macédoine. Nico- 
maque laissa une fortune assez considérable à 
son fils, qui vint, il y a environ cinq ans, 
s’établir parmi nous. Il pouvoit avoir alors 17 
à 18 ans. Je ne connois personne qui ait au- 
tant d’esprit et d’application; Platon le distin- 
gue de ses autres disciples , et ne lui reproche 
que d’être trop recherché dans ses habits. 

Celui que vous voyez auprès d’Aristote , 
continua Apollodore. est Xénocrate de Chalcé- 
doine. C’est un esprit lent et sans aménité. Pla- 
ton l’exhorte souvent à sacrifier aux Grâces. 
Il dit de lui et d’Aristote, que l’un a besoin 
de frein , et l’autre d’éperon. Un jour on vint 
dire à Platon que Xénocrate avoit mal parlé 
de lui. Je 11e le crois pas, répondit-il; On in- 
sista ; il ne céda point. On offrit des preuves; 

/ 
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„ Non, répliqua-t-il? il est imnossible que je 
ne sois pas aimé de quelqu’un qu<? j’aime si 
tendrement „ . 

Comment nommez-vous, dis-je alors cet 
autre jeune homme qui paroit être d’une san- 
té si délicate , et qui remue les éraules par 
intervalles? C’est Démosthéne , me dir Apollo- 
d<>re. H est né dans une condition honnête. 
Son père , qu’il perdit à l’âge de 7 ans, occu- 
poit, une assez grande quantité d’esclaves à for- 
ger des épées, et à faire des meubles de dif- 
férentes sortes. 11 vient de gagner un procès 
contre ses tuteurs qui vouloient le frustrer d’une 
partie de son bien : il a plaidé lui- même sa 
cause, quoi «u’il ait à peine rr ans. Ses cama- 
rades , sans doute jaloux du succès , lui don» 
«eut aujourd’hui le nom de serpent, et lui 
prodiguent d’autres épithétes déshonorantes 
qu’il paroit s’attirer par la dureté qui perce 
dans son caractère. 11 veut se consacrer au 
barreau -, et dans ce dessein, il fréquente l’éco» 
]e d’Isée , plut.-t que celle d’ 1 socrate , parce 
que l’éloquence du premier lui paroit plus, ner- 
veuse que celle du second. La nature lui adon- 
né uue voix foible. une respiration embarras- 
sée , une prononciation désagréable ; mais el- 
le l'a doué d’un dé ces caractères fermes qui 
s’irritent par les obstacles. S’il vient dans ce 
lieu , c’est pour y poser à la f iis des princi- 
pes de philosophie , et des leçons d’éloquence. 

Le même motif attire les trois élevés que 
vous voyez auprès de Démosthene. L’un s’ap- 
pelle Eschyne; ç’est ce jeune homme si bril- 
lant de sauté. Né dans une condition obscure , 
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il exerça dans son enfance des fonctions assez, 
viles ; et comme sa voix est belle et sonore , 
on le fit ensuite monter sur le théâtre , où ce- 
pendant il ne joua que des rôles subalternes . 
Il a des grâces dans l’esprit , et cultive la poé- 
sie avec quelque succès. Le second s’appelle 
Hypéride , et le troisième Lycurgue. Ce dernier 
appartient à l’une des plus anciennes familles 
de la république. 

Tous ceux qu’Apollodore venoit de nom- 
mer se sont distingués dans la suite , les uns 
par leur éloquence, les autres par leur con- 
duite , presque tous par une haine constante 
pour la servitude. J’y vis aussi plusieurs étran- 
gers , qui s’empressoient d’écouter les maxi- 
mes de Platon sur la justice et sur la liberté, 
mais qui , de retour chez eux , après avoir 
montré des vertus , voulurent asservir leur pa- 
trie, ou l’asservirent eu effet: tyrans d’autant 
plus dangereux , qu’on les avoit élevés dans la 
haine de la tyrannie. 

Quelquefois Platon lisoit ses ouvrages à 
ses disciples ; d’autres fois il leur proposoit 
une question , leur donnoit le temps de la mé- 
diter , et les accoutumoit à définir avec exacti- 
tude les idées qu’ils attachoient aux mots. C’é- 
toit communément dans les allées de l’Acadé- 
mie qu’il donnoit ces leçons ; car il regardoit 
la promenade comme plus utile à la santé que 
les exercices vjolens du gymnase. Ses anciens 
disciples , ses amis , ses ennemis même venoient 
souvent l’entendre, et d’autres y venoient at- 
tirés par la beauté du lieu. 

J’y vis arriver un homme âgé d’environ 
Tom. IL 7 
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45 ans. Il étoit sans souliers , sans tuniqae , 
avec une longue barbe , un bâton à la main , 
une besace sur l’épaule , et un manteau , sous 
lequel il tenoit un coq en vie et sans plumes. 
Il le jeta au milieu de l’assemblée, en disant: 
„ Voilà l’homme de Platon „ . Il disparut aus- 
si-tôt. Platon sourit : ses disciples murmurèrent. 
Apullodore me dit : Platon avoit défini l’hom- 
me , un animal à deux pieds sans plumes; Dio- 
gène a voulu montrer que sa définition n’est 
pas exacte. J’avois pris cet inconnu , lui dis-je, 
pour un de ces mendians importuns qu’on ne 
trouve que parmi les nations riches et policées. 
11 mendie en effet quelquefois , me répondit-il; 
mais ce n’est pas toujours par besoin. Comme 
ma surprise augnuentoit , il médit; Allons nous 
asseoir sous ce platane; je vous raconterai son 
histoire en peu de mots , et je vous ferai con- 
noître quelques Athéniens célèbres que je vois 
dans les allées voisines. Nous nous assîmes en 
face d'une tour qui porte le nom de Timon le 
misanthrope, et d’une colline couverte de ver- 
dure et de maisons . qui s’appelle Colone. 

Vers le temps où Platon ouvroit son éco- 
le à l’Académie, reprit Apoliodore, Antisthè- 
ne, autre disciple de Socrate, établissoit la 
sienne sur une colline placée de l’autre coté 
de la ville. Ce philosophe cherchoit , dans sa 
je inesse, à se parer des dehors d’une vertu sé- 
vère; et ses intentions n’échappèrent point à 
Socrate, qui lui dit un jour: Antisthène , j’ap- 
perçois- votre vanité à travers les trous de vo- 
tre manteau Instruit par son maître que le 
bonheur consiste dans la vertu , il fît çonsis* 
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ter la vertu dans le mépris des richesses et do 
la volupté; et pour accréditer ses maximes, il 
parut en public , un bâton à la main , une be- 
sace sur les épaules , comme un de ces infor- 
tunés qui exposent leur misere aux passans . 
La singularité de ce spectacle lui attira des 
disciples que son éloquence fixa pendant quel- 
que temps auprès de lui. Mais les austérités 
qu’il leur prescrivoit les éloignèrent insensible- 
ment; et cette désertion lui donna tant de dé- 
goût , qu’il ferma son école. 

Diogène parut alors dans cette ville . Il 
avoit été banni de Sinope sa .patrie , avec son 
père accusé d’avoir altéré la monnoie . Après 
beaucoup de résistance , Antisthène lui commu- 
niqua ses principes , et Diogène ne tarda pas 
à les étendre. Antisthène cherchoit à corriger 
les passions , Diogène voulut les détruire . Le 
sage , pour être heureux , devoit , selon lui , se 
rendre indépendant de la fortune, des hommes 
et de lui-même; de la fortune, en bravant ses 
faveurs, et ses caprices; des hommes, en se- 
couant les préjugés , les usages , et jusqu’aux 
loix , quand elles n’étoient pas conformes à ses 
lumières ; de lui-même , en travaillant à endur- 
cir son corps contre les rigueurs des saisons , 
et son ame contre l’attrait des plaisirs. Il dit 
quelquefois : ,, Je suis pauvre, errant, sans 
patrie , sans asyle , obligé de vivre an jour la 
journée ; mais j’oppose le courage à la fortu- 
ne, la nature aux loix, la raison aux pas- 
sions ., . 

De ces principes dont les différentes con- 
séquences peuvent conduire à la plus haute per- 



joe 



VOYAGE 



fection, ou aux plus grands désordres *, résul- 
te le mépris des richesses, des honneurs, de 
la gloire, de la distinction des états, des bien- 
séances de la société, dés arts, des sciences, 
de tous les agrémens de la vie. L’homme dont 
Diogène s’est formé le modèle, et qu’il cher- 
che quelquefois une lanterne à la main , cet 
homme étranger à tout ce qui l’environne, 
inaccessible à tout ce qui flatte les sens , qui 
se dit citoyen de l’univers, et qui ne le sau- 
roit être de sa patrie ; cet homme seroit aus- 
si malheureux qu'inutile dans les sociétés po- 
licées , et n’a pas même existé avant leur nais- 
sance. Diogène a cru en appercevoir une foi- 
ble esquisse parmi les Spartiates ; ,, je n’ai vu, 
dit il, des hommes nulle part; mais j’ai vu des 
enfans à Lacédémone „ . 

Pour retracer en lui même l’homme dont 
il a conçu l’idée , il s’est soumis aux plus ru- 
des épreuves, et s’est affranchi des plus légè- 
res contraintes. Vous le verrez lutter contre la 
faim, l’appaiser avec les alimens les plus gros- 
siers , la contrarier dans les repas où régné 
l’abondance, tendre quelquefois la main aux 
passans , pendant la nuit s’enfèrmer dans un 
tonneau , s’exposer aux injures de l’air sous le 
portique d’un temple , se rouler en été sur le 
sable brûlant , marcher en hiver pieds nus dans 



* Antisthène et Diogène ont /té les chefs de 
l’école des Cyniques ; et de cette école est sortie 
celle des Stoicieus. jCicer. de orat. iib. 3 . cap. 17. 
tom. x. pag. 295.) 
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la’ neige; satisfaire à tous ses besoins en pu* 
blic et dans les lieux fréquentés par la lie du 
peuple , affronter et supporter avec courage le 
lidicule, l’insulte et l’injustice , choquer les usa- 
ges établis jusques dans les choses les plus 
indifférentes, et donner tous les jours des scè- 
nes qui, en excitant le mépris des gens sen- 
sés , ne dévoilent que trop à leurs yeux les 
motifs secrets qui l’animent. Je le vis un jour , 
pendant nne forte gêlée , embrasser à demi nu 
une statue de bronze . Un Lacédémonien lui 
demanda s’il souffroit. Non, dit, Je philosophe. 
Quel mérite avez-vous donc , répliqua le Lacé- 
démonien ? -, 

Diogène a de la profondeur dans l’esprit, 
de la fermeté, dans l’ame , de la gaieté dans le 
caractère. Jfc expose ses principes avec tant de 
force, qu’on a vu des étrangers l’éc.outer, et 
sur-le-champ abandonner tout pour le suivre . 
Comme ,jl se croit appellé à réformer les honv- 
mes, il; n’a pour eux aucune-espèce de ména- 
gement* Son système le porte à déclamer con- 
tre les vices et les abus ; son caractère , à pour- 
suivre sans pitié ceux qui les perpétuent. |l 
lance à tous momens sur eux les traits de la 
satire, et ceux de l’ironie mille fois plus re- 
doutable. La liberté qui régné dans ses discour? 
le rend agréable au peuple. On l’admet dans 
la bonne compagnie dont il modéré l’ennui par 
des reparties promptes, quelquefois heureuses, 
et toujours fréquentes , parce qu’il ne se refu- 
se rien. Les jeunes gens le recherchent pour 
faire assaut de plaisanterie avec lui , et se ven- 
gent de sa supériorité par des . outrages qu’ il 



l 



toa VOYAGE*' 

supporte avec une tranquillité qui les humilie. 

Je l’ai vu souvent leur reprocher des expres- 
sions et des actions qui faisoient rougir la pu- 
deur ; et je ne- crois pas que lui-même se soit 
livré aux excès dont ses ennemis l’accusent. 
Sun indécence est dans les manières plutôt que 
dans les mœurs. De grands talens, de grandes 
vertus , de grands efforts n’en feront qu’un 
homme singulier ; et je souscrirai toujours au 
jugement de Platon , qui a dît de lui : „ C’est 1 
•Socrate en délire 

Dans ce moment nous vîmes* passer un 
homme qui se promenoit lentement auprès de 
nous. 11 paroissoit âgé d’environ ‘40 ans ; il 
avoit l’air triste et soucieux, la main dans son 
manteau. Quoique son extérieur fût très-sim- 
ple , Apollodore s’empressa de l’aborder avec 
un respect mêlé d’admiration et de sentiment ; 
et revenant s’asseoir auprès de moi : c’est Pho- 
eion , me dit- il , et ce nom doit à jamais ré- 
veiller dans votre esprit l’idée de la probité 
même. Sa naissance est obscure; mais son ame 
est infiniment élevée. Il fréquenta de bonne 
heure l’Académie; il y puisa les principes su- 
blimes qui depuis ont dirigé sa conduite, prin- 
cipes gravés dans son cœur, et aussi invaria- 
bles que la justice et la vérité dont ils éma- 
nent. 

Au sortir de l’Académie, il servit sous 
Cbabrias > dont il modéroit l’impétuosité , et 
xjui lui dut en grande partie la victoire de Naxos. 
Y>’autres occasions ont manifesté ses talens pour 
la guerre. Pendant la paix il cultive un petit 
champ qui suffiroit à peine aux besoins de 
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l’homme le plus modéré dans ses désirs , et qui 
procure à Phocion un superflu dont il soulage 
les besoins des autres. 11 y vit avec une épou- 
se digne de son amour, parce qu’elle l’est de 
son estime ; il y vit content de son sort, n’at- 
tachant à sa pauvreté ni honte, ni vanité; ne 
briguant point les emplois , les acceptant pour 
en remplir les devoirs. . .. . 

Vous ne le verrez jamais ni rire ni pleU- 
rer , quoiqu’il ;soic heureux et sensible; c’est 
que son ame est plus forte que la joie et la 
douleur- Ne soyez point effrayé du nuage som- 
bre dont ses yeux paroissent obscurcis. Pho- 
cion est facile , - humain , indulgent pour nos 
foiblesses ; il n’est amer et sévère que pour 
ceux qui corrompent les mœurs par leurs exem- 
ples , ou qui perdent l’état par leurs conseils. 

Je suis bien aise que le hasard ait rappro- 
ché sous vos yeux Diogène et Phocion. En les 
comparant , vous trouverez que le premier ne 
fait pas un sacrifice à la philosophie, sans le 
pousser trop loin et sans en avertir Je public, 
taudis que le second ne montre ni ne cache 
ses vertus. J’irai plus loin , et je dirai qu’on 
peut juger , au premier coup-d’oeil , lequel de 
ces deux hommes est le vrai philosophe. Le 
manteau de Phocion est aussi grossier que ce- 
lui de Diogène; mais le manteau de Diogène 
est déchiré, et celui de Phocion ne l’est pas. 

Après Phocion venoient deux Athéniens, 
dont l’un se faisoit remarquer par une taille 
majestueuse et une figure imposante. Apollodo- 
re me dit: Il est fils d’un cordonnier , et gen- 
dre de Cotys , roi de Thrace. U s’appelle Jphi- 
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-erate. L’autre est fils de Conon , qui fut un 
des plus grands hommes de ce siècle, et s’ap- 
pelle Timothée. 

Tous deux , placés à la tète de nos ar- 
mées , ont maintenu pendant une longue suite 
d’années la gloire de la république ; tous deux 
ont su joindre les lumières aux talens, les ré- 
flexions à l’expérience , la ruse au courage. 
Iphicrate se distingua sur-tout par l’exacte di- 
scipline qu’il introduisit parmi nos troupes, par 
la prudence qui dirigeoit ses entreprises , par 
une défiance scrupuleuse qui le tenoit toujours 
en garde contre l’ennemi. Il dut beaucoup à 
sa réputation ; aussi disoit-il , en marchant con- 
tre les barbares : „ Je n’ai qu’une crainte, c’est 
qu'ils n’aient pas entendu parler d’iphicrate. „ 

Timothée est plus actif, plus patient, moins 
habile peut-être à former des projets, mais plus 
constant et plus ferme quand il s’agit de l’exé- 
cution. Ses ennemis , pour ne pas reconnoître 
son mérite , l’accusèrent d’être heureux, ils le 
firent représenter endormi sous une tente , la 
fortune planant au-dessus de sa tête , et ras- 
semblant auprès de lui des villes prises dans 
un filet. Timothée vit le tableau , et dit plai- 
samment : ,, Que ne ferois-je donc pas si j’étois 
éveillé „ ? 

Iphicrate a fait des changemens utiles dans 
les armes de l’infanterie ; Timothée a souvent 
enrichi le trésor épuisé , des dépouilles enle- 
vées à l’ennemi ; il est vrai qu’en même temps 
il s’est enrichi lui-même. Le premier a rétabli 
des souverains sur leurs trônes ; le second a 
forcé les Lacédémoniens à nous céder l’empire 
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de la mer. Ils ont tous deux le talent de la 
parole. L’éloquence d’Iphicrate est pompeuse et 
vaine ; celle de Timothée plus simple et plus 
persuasive. Nous leur avons élevé des statues, 
et nous les bannirons peut-être un jour. 

r * 



t 



Fin du Chapitre septième. 
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CHAPITRE VIII. 

lycée. Gymnases Isocrate . Palestres. Funérailles 
. . . cfej Athéniens. .. 1 . ; 



Un autre jour , au moment qu’Apollodore en- 
troit chez moi pour me proposer une prome- 
nade au Lycée je courus à lui , en m’écriant*. 
Le connoissez-vous? — Qui? — Isocrate. Je viens 
de lire un de ses discours ; j’en suis tnnspor- 
té. Vit-il encore ? où est-il ? que fait-il ? — U 
est ici , répondit Apollodore. 11 professe l’élo- 
quence. C’est un homme célèbre ; je le con- 
nois. — Je veux le voir aujourd’hui . ce matin , 
dans l’instant même . — Nous irons chez lui en 
revenant du Lycée. 

Nous passâmes par le quartier des marais ; 
et , sortant par la porte d’Egée , nous suivî- 
mes un sentier le long de l’Uissus , torrent im- 
pétueux , ou ruisseau paisible, qui, suivant la 
différence des saisons , se précipite ou se traî- 
ne au pied d’une colline par où finit le mont 
Hymette ; ses bords sont agréables . ses eaux 
communément pures et limpides. Nous vîmes 
aux environs un autel dédié aux Muses , l’en- 
droit où l’on prétend que Borée enleva la bel- 
le Orithye , fille du roi Erechthée ; le temple 
de Cérès , où l’on célèbre les petits mystères, 
et celui de Diane , où l’on sacrifie tous les ans 
une grande quantité de chevres en l’honneur 
de la Déesse. Avant le combat de Marathon , 
les Athéniens lui eu promirent autant qu’ils 
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trouve roient de Perses étendus sur le chamjs 
de bataille Ils s'aperçurent, après la victoi- 
re , que l’exécution d’un vœu si indiscret épui- 
seroit bientôt les troupeaux de l’Attique : on 
borna le nombre des victimes à cinq cents , et 
la Déesse voulut bien s’en contenter. 

Pendant qu’on me faisoit ces récits , nous 
vîmes sur la colline des paysans qui couroieôt 
en frappant sur des vases d’airain, pour atti- 
rer un ess aim d’abeilles qui venoit de s’échap- 
per d’une ruche. r. ~ ; *; 

Ces insectes se plaisent infiniment sur le 
mont Hymette , qu’ils ont rempli de leurs co* 
Ionie», et qui est presque par -tout couvert de 
serpolet et d’herbes odoriférantes. Mais c’est 
sur-tout dans le thym excellent qu’il produit \ 
qu’ils puisent ces sucs pïécieux dont ils com- 
posent un miel estimé dans toute la Grèce . 
Il est d’un blanc tirant sur le jaune ;• il noir- 
cit quand on le garde long temps, et conser- 
ve toujours sa fluidité. Les Athéniens en font 
tous les ans une récolte abondante ; et l’on 
peut juger du prix qu’ils y attachent , par l’u- 
sage où sont les Grecs d’employer le miel dans 
la pâtisserie, ainsi que dans les ragoûts . On 
prétend qu’il prolonge la vie, et qu’il est prin- 
cipalement utile aux vieillards. J’ai vu même 
plusieurs disciples de Pythagore conserver leur 
santé, en prenant un peu de miel pour toute 
nourriture •• • 

Après avoir repassé l’IIissus , nous nous 
trouvâmes dans un chemin où l’on s’exerce à 
la course , et qui nous conduisit au Lycée. 

Les Athénieus ont trois gymnases destinés 




,,8 TOT AGE 

4 l’instruction de la jeunesse; celui du Lycée, 
<elui du Cynosarge , situé sur une colline de 
ce nom, et celui de l’Académie. Tous trois onj 
été construits hors des murs de :1a ville, aux 
frais du gouvernement. On ne recevait autre- 
fois dans le second que des enfans illégitimes. 

Ce sont de vastes édifices entourés de jar- 
dins et d’un bois sacré. On entre d’abord dans 
une cour de forme quarrée , et dont le pour- 
tour est de i stades * ; elle est environnée de 
portiques et de bàtimens. Sur trois de ses cô- 
tés sont des salles spacieuses , et garnies de 
sièges , où les philosophes , les rhéteurs et les 
•Ophistes rassemblent leurs disciples. Sur le qua- 
trième , on trouve des pièces pour les bains et 
les autres usages du gymnase. Le portique ex- 
posé au midi est double, afin qu’en hiver la 
pluie agitée par le vent ne puisse pénétrer dans 
sa partie intérieure. * : r • 

De cette cour on passe dans une encein- 
te également quarrée. Quelques platanes en om- 
bragent le milieu. Sur trois des côtés régnent- 
des portiques. Celui qui regarde le nord , est 
à double rang de colonnes , pour garantir du 
soleil ceux qui s’y promènent en été. Le por- 
tique opposé s’appelle Xyste. Dans la longueur 
du terrein qu’il occupe on a ménagé au milieu 
une espèce de chemin creux d’environ i a pieds 
de largeur, sur près de deux pieds de profon- 
deur. C’est là qu’à l’abri des injures du temps. 
Séparés des spectateurs qui se tiennent sur les 

r\/\S\ vv% w 

. * 189 toises. 
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plates-bandes latérales , les jeunes élevés s’exer- 
cent à la lutte. Au-delà du Xyste , esc un Sta- 
de pour la course à pied. 

Un magistrat , sous le nom de gymnasiar- 
que , préside auxdifFérens gymnases d’Athènés. 
Sa charge est annuelle , et lui est conférée par 
l’assemblée générale de la nation. 11 est obligé 
de fournir l’huile qu’emploient les athlètes pour 
donner plus de souplesse à leurs membres. 11 
a sous lui , dans chaque gymnase , plusieurs 
officiers, tels que le gymnaste, le paedotrtbe , 
et d’autres encore, dont les uns entretiennent 
le bon ordre parmi les éleves , et les autres les 
dressent a différens exercices. On y distingue 
sur-tout dix sophronistes , nommés parmi les 
dix tribus , et chargés de veiller plus spéciale- 
ment sur les moeurs. 11 faut que tous ces offi- 
ciers soient approuvés par l’Aréopage. 

Comme la confiance et la sûreté doivent 
régner dans le gymnase, ainsi que dans tous 
les lieux où l’on s’assemble en grand nombre , 
les vols qui s’y commettent sont punis de mort 
lorsqu’ils excédent la valeur de dix drachmes *. 

Les gymnases devant être l’asyle de l’in- 
nocence et de la pudeur, Solon en avoit in- 
terdit l’entrée au public , pendant que les éle- 
ves , célébrant une fête en l’honneur de Mer- 
cure , étoient moins surveillés par leurs institu- 
teurs ; mais ce réglement n’est plus observé. 

Les exercices qu’on y pratique sont or- 
donnés par les loix, soumis à des réglés, ani- 

* 9 livres. 
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més par les éloges des maîtres et plus encore 
par l'émulation qui subsiste entre les disciples. 
Toute la Grèce les regarde comme la partie la 
plus essentielle de l’éducation , parce qu’ils 
rendent un homme agile, robuste, capable de 
supporter les travaux de la guerre , et les loi- , 
sirs de la paix. Considérés par rapport à la 
santé, les médecins les ordonnent avec succès. 
Relativement à l’art militaire, on ne peut don- 
ner une plus haute idée , qu’en citant l’exem- 
ple des Lacédémoniens. Us leur durent autres 
fois les victoires qui les firent redouter des 
autres peuples ; et , d*ns ces derniers temps il 
a fallu , pour les vaincre , les égaler dans la 
gymnastique. 

Mais , si les avantages de cet art sont ex- 
trêmes , les abus ne le sont pas moins. La 
médecine et la philosophie condamnent de con- 
cert ces exercices , lorsqu’ils épuisent le corps, 
ou qu’ils donnent à l’ame pins de férocité que 
de courage. 

On a successivement augmenté et décoré 
le gymnase dn Lycée. Ses murs sont enrichis 
de peintures. Apollon est la divinité tutélaire 
du lieu; on voit à l’entrée sa statue. Les jar- 
dins, ornés de belles allées, furent renouvel- 
lés dans les dernières années de mon séjour en 
Grèce- Des sieges placés sous les arbres , in- 
vitent à s’y reposer. 

Après avoir assisté aux exercices des jeu- 
nes gens , et passé quelques momens dans des 
salles où l’on agitoit des questions tour-à-tour 
importantes et frivoles, nous primes le chemin 
qui conduit du Lycée à l’Académie , le long 
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des murs de la ville. Nous avions à peine fait 
quelques pas , que nous trouvâmes un vieillard 
vénérable, qu’ Apollodore me parut bien aise 
de voir. Après les premiers complimens , il lui 
demanda où il alloit Le vieillard répondit d’une 
voix grêle: Je vais dîner chez Platon avec 
Ephore et Théopompe, qui m’attendent à la 
porte Dipyle. — C’est justement notre chemin, 
reprit Apollodore ; nous aurons le plaisir de 
vous accompagner. Mais , dites-moi ; vous ai- 
mez donc toujours Platon ? — Autant que je 
me flatte d’en être aimé. Notre liaison formée 
dès notre enfance, ne s’est point altérée de- 
puis. 11 s'en est souvenu dans un de ses dia- 
logues , où Socrate , qu’il introduit comme in- 
terlocuteur , parle de moi en termes très-ho- 
norables. — Cet hommage ,vous étoit dû . On 
se souvient qu’à la mort de Socrate, pendant 
que ses disciples effrayés prenoient la fuite , 
vous osâtes paroître en habit de deuil dans les 
rues d’Athènes. Vous aviez donné , quelques 
années auparavant, un autre exemple de fer- 
meté. Quand Théramene, proscrit par les 30 
tyrans , en plein sénat , se réfugia auprès de 
l’autel , vous vous levâtes pour prendre sa dé- 
fense ; et ne fallut il pas que lui-même vous 
priât de lui épargner la douleur de voas voir 
mourir avec lui ? Le vieillard me parut ravi de 
cet éloge. J’étois impatient de savoir son nom. 
Apollodore se fai oit un plaisir de me le cacher. 

Fils de Théodore, lui dit il , n’étes-vous 
pas de même âge que Platon? — J’ai six à 
sept aivs de plus que lui; il ne doit être que 
dans sa 6B. e année. — Vous paroissez vous 
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bien porter. — A merveille; je suis sain de 
corps et d’esprit, autant qu’il est possible de 
l’étre. — On dit que vous êtes fort riche ? 
— J’ai acquis par mes veilles de quoi satis- 
faire les désirs d’un homme sage. Mon père 
avoit une fabrique d’instrumens de musique. 
Il fut ruiné dans la guerre du Péloponese ; et 
ne m’ayant laissé pour héritage qu’une excel- 
lente éducation, je fus obligé de vivre de mon 
talent, et de mettre à profit les leçons que 
j’avois reçues de Gorgias , de Prodicus , et des 
plus habiles orateurs de la Grèce. Je fis des 
plaidoyers pour ceux qui n’étoient pas en état 
de defendre eux-mêmes leurs causes. Un dis- 
cours que j’adressai à Nicoclès , roi de Chy- 
pre, m’attira de sa part une gratification de 
20 talens. * J’ouvris des cours publics d’élo- 
quence. Le nombre de mes disciples ayant aug- 
menté de jour en jour , j’ai recueilli le fruit 
d’un travail qui a rempli tous les momens de 
ma vie. — Convenez pourtant que , malgré 
la sévérité de vos moeurs , vous en avez con- 
sacré quelquesuns aux plaisirs. Vous eûtes au- 
trefois la belle Métanire; dans un âge plus 
avancé . vous retirâtes chez vous une courti- 
sane non moins aimable. On disbit alors que 
vous saviez allier les maximes de la philoso- 
phie avec les rafinemens de la volupté , et 
l’on parloit de ce lit somptueux que vous aviez 
fait dresser , et de ces oreilles qui exhaloient 
une odeur si délicieuse. Le vieillard convenoit 
de ces faits en riant. 
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Apollodore continuoit : Vous avez une 
famille aimable, une bonne santé, une fortu- 
ne aisée , des disciples sans nombre , un nom 
que vous avez rendu célèbre , et des vertus 
qui vous placent parmi les plus honnêtes ci- 
toyens de cette ville. Avec taitt d’avantages 
vous devez être le plus heureux des Athéniens. 
— Hélas! répondit le vieillard, je suis peut- 
être le plus malheureux des hommes. J’avois 
attaché mon bonheur à la considération ; mais , 
comme d’ un c ôté l’on ne peut être considéré 
dans une démocratie qu’en se mêlant des affai- 
res publiques, et que , d’an autre côté, la na- 
ture ne m’a donné qu’une voix foible et unê 
excessive timidité, il est arrivé que , très-ca- 
pable de discerner les vrais intérêts de l’Etat , 
incapable de les défendre dans l’assemblée gé*» 
nérale , j'ai toujours été violemment tourmenté 
de l’ ambition et de l’impossibilité d’être utile, 
ou , si vous vonlez , d’obtenir du crédit. Les 
Athéniens reçoivent gratuitement chez moi des 
leçons d’éloquence; les étrangers, pour le prix 
de mille drachmes *; j’en donnerois dix mille 
à celui qui me procureroit de la hardiesse avec 
un organe sonore. — Vous avez réparé les 
torts de la nature ; vous instruisez par vos 
écrits ce public à qui vous ne pouvez adres- 
ser la parole , et qui ne sauroit vous refuser 
son estime. — Eh ! que me fait l’estime det 
autres , si je ne puis pas y joindre la mienne ? 
Tom. JL 8 
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Je pousse quelquefois jusqu’au mépris la foible 
idée que j'ai de mes talens. Quel fruit en ai-je 
retiré? Ai-je jamais obtenu l es emplois, les 
magistratures , les distinctions que je vois tous 
les jours accorder à ces .vils orateurs qui tra- 
hissent l’Etat? , . , 

Quoique mon panégyrique d Atnenes ait 
fait rougir ceux qui précédemment avoient 
traité le mène' sujet , et décourager ceux qui 
voudroient le traiter aujourd’hui, j’ai toujours 
parlé de mes succès avec modestie , ou plutôt 
avec humilité. J’ai des intentions pures ; je n ai 
jamais , par des écrits ou par des accusations , 
fait-tort à personne , et j’ai des ennemis ! — Eh ! 
ne devez-vous pas racheter votre mérite par 
quelques chagrins ? Vos ennemis sont plus à 
plaindre que vous. Une voix importune les a- 
v=;rtit sans cesse que vous comptez parmi vos 
disciples, des rois, des généraux, des hom- 
mes d’état, des historiens, des écrivains dans 
tous les genres; que de temps en temps il sort 
de votre école des colonies d’hommes éclairés , 
qui vont au loin répandre votre doctrine ; que 
vous gouvernez la Grèce par ^os éleves ; et , 
pour me servir de votre expression , que vous 
êtes la pierre qui aiguise 1’ instrument. — Oui ; 
mais cette pierre ne coupe pas. 

Du moins, ajoutoit Apollodore, 1 envie 
ue sauroit se dissimuler que vous avez hâté 
les progrès de l’art oratoire. — Et c est ce 
mérite qu’on veut aussi m’enlever. Tous les 
jours des sophistes audacieux , des instituteurs 
ingrats , puisant dans mes écrits les préceptes 
et les exemples , les distribuent à leurs éco- 
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Jiers , et n’en sont que plus ardens à me dé- 
chirer ; ils s’exercent sur les sujets que j’ai 
traités j ils assemblent leurs partisans autour 
d’eux, et comparent leurs discours aux miens* 
qu’ils ont eu la précaution d’altérer , et qu’ils 
ont la bassesse de défigurer en les lisant Ut* 
tel acharnement me pénétré de douleur. Mais 
j’apperçois Ephorç et Théopompe. Je vais les 
mener chez Platon , et je prend congé de vous. 

Dès qu’il fut parti » je me tournai bien 
vite vers Apollodore. Quel est donc , lui dis.- 
je , ce vieillard si modeste , avec tant d'amour* 
propre, et si malheureux avec tant de bo- 
nheur ? C’est , me dit-il , Isocrate , chez qui nous 
devions passer à notre retour. Je l’ai engagé , 
par mes questions , à vous tracer les princi- 
paux traits de sa vie et de son caractère. Vous 
avez vu qu’il montra deux fois du courago 
dans sa jeunesse. Cet effort épuisa sans doute 
la vigueur de son ame ; car il a passé le re- 
ste dé ses jours daus la crainte et dans le 
chagrin. L’aspect de la tribune qu’il s’est sa- 
gement interdite» l’afflige si fort, qu*il n’as- 
siste plus à l’assemblée générale. Il se croit 
entouré d’ennemis et d’envieux , parce que dea 
auteurs qu’il méprise , jugent de ses écrits 
moins favorablement que lui . Sa destinée est 
de courir sans cesse après la gloire, et dette 
jamais trouver le repos. 

Malheureusement pour lui , «es ouvrages, 
remplis d’ailleurs de grandes beautés , fournis- 
sent des armes puissantes à la critique} son 
Style est pur et coulant , plein de douceur ee 
d’harmouie., quelquefois pcmgeu* et magnifi- 




n6 , VOYAGE 

que, mais quelquefois aussi traînant, diffuser 
surchargé d’ornemens qui le déparent. 

Son éloquence n’étoit pas propre aux dis- 
cussions de la tribune et du barreau ; elle s’at- 
tache plus à flatter l’oreille qu’à émouvoir le 
cœur. On est souvent fâché de voir un auteur 
estimable s’abaisser à n’être qu’un écrivain 
sonore , réduire son art au seul mérite de l’élé- 
gance , asservir péniblement ses pensées aux 
mots, éviter le concours des voyelles avec une 
affectation puérile , n’avoir d’autre objet que 
d’arrondir des périodes , et d’autre ressource , 
pour en symétriser les membres, que de les 
• remplir d’expressions oiseuses et de figuras 
déplacées. Comme il ne diversifie pas assez les 
formes de son élocution , il finit par refroidir 
et dégoûter le lecteur. C’est un peintre qui 
donne à toutes ses figures les mêmes traits , 
les mêmes vêtemens et les mêmes attitudes. 

La plupart de ses harangues roulent sur 
les articles les plus importans de la morale et 
de la politique. Il ne persuade ni n’entraîne, 
parce qu’il n’écrit point avec chaleur , et qu’il 
paroît plus occupé de son art que des vérités 
qu’il annonce. De-là vient peut être que les 
souverains dont il s’es’t , en quelque façon , 
constitué le législateur , ont répondu à ses avis 
par des récompenses. Il a composé, sur les 
devoirs des rois, un petit ouvrage qu’il fait 
circuler de cour en cour. Denys , tyran de Sy- 
racuse, le reçut, il admira l’auteur, et lui 
pardonna facilement des leçons qui ne portoient 
pas le remord dans son ame. 

Isocrate a vieilli faisant, polissant, repo- 
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lissant , refaisant un très-petit nombre d’ou- 
vrages. Son panégyrique d’Athènes lui coûta , 
dit-on , dix années de travail! Pendant tout le 
temps que dura cette laborieuse construction , 
il ne s’apperçut pas qu’il élevoit son édifice 
sur des fondemens qui dévoient en entraîner 
la ruine. Il pose pour principe, que le propre 
de l’éloquence est d’agrandir les petites cho- 
ses, et d apetisser les grandes ; et il tâche de 
montrer ensuite que les Athéniens ont rendu 
plus de service à la Grèce que les Lacédémo- 
niens. 

Malgré ces défauts auxquels ses ennemis 
en ajoutent beaucoup d’autres, ses écrits pré- 
sentent tant de tours heureux et de saines ma- 
ximes , qu’ils serviront de modèles à ceux qui 
auront le talent de les étudier. C’est un rhéteur 
habile, destiné à former d’excellens écrivains; 
c’est un instituteur éclairé , toujours attentif 
aux progrès de ses disciples , et au caractère 
de leur esprit. Ephore de Cumes , et Théopom- 
pe de Chio , qui viennent de nous l’enlever, 
en ont fait l'heureuse épreuve. Après avoir don- 
né l’essor au premier, et réprimé l’impétuosi- 
té du second , il les a destinés tous deux à l’histoi- 
re. Leurs premiers essais font honneur à la saga- 
cité du maître, et aux talens des disciples. 

Pendant qu’ Apollodore m’instruisoit de ces 
détails, nous traversions la place publique 11 
me conduisit ensuite par la rue des Hermès , 
et me fit entrer dans la Palestre de Tauréas , 
située en face du portique royal * . 

* Voyez le plan de le Palestre. 
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Comme Athènes possédé différer.s gyranâ- 
ses , elle renferme aussi plusieurs Palestres. On 
exerce les enfans dans les premières de ces éco- 
les ; les athlètes de profession . dans les secon- 
des. Nous en vîmes un grand nombre qui a* 
voient 'remporté des prix aux jeux établis en 
différentes villes de la Grèce , et d’autres qui 
aspiroient aux mêmes honneurs. Plusieurs Athé* 
mens , et même des vieillards , s’y rendent as- 
sidûment , pour continuer leurs exercices , ou 
pour être témoins des combats qu'on y livre. 

Les Palestres sont à-peu-près de la même 
forme que les gymnases. Nous parcourûmes les 
pièces destinés à toutes les especes de bains , 
celles' où les. athlètes déposent leurs habits; où 
on les frotte d’huile , pour donner de la sou- 
plesse à leurs membres ; où ils se roulent sur 
le sable pour que leurs adversaires ne puissent 
les saisir. 

La lutte , le saut , la paume , tous les exer- 
cices du lycée se retracèrent à nos yeux sous 
des formes plus variées , avec plus de force et 
d’adresse de la part des acteurs. 

Parmi les différens groupes qu’ils compo- 
soient » on distinguoit des hommes de la plus 
grande beauté , et dignes de servir de modèles 
aux artistes ; les uns avec des traits vigoureux 
et fièrement prononcés , comme on représente 
Hercule; d’autres, d’une taille plus svelte et 
plus élégante , comme on peint Achille. Les 
premiers se destinant aux combats de la lutto 
et du pugilat, n’avoient d’autre objet que 
d’augmenter leurs forces ; les seconds dressé» 
pour des exercices , moins vÎQlens , tels que 
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la course , le saut , &c. , que de se rendre lé- 
gers. 

Leur régime s’assortit à leur destination. 
Plusieurs s’abstiennent des femmes et du vin. 
Il en est qui mènent une vie très-frugale: mais 
ceux qui se soumettent à de laborieuses épreu- 
ves , ont besoin , pour se réparer , d’une gran- 
de quantité d’alimens substantiels ; comme la 
chair rôtie de boeuf et de porc. S’ils n’en exi- 
gent que deux mines par jour , avec du pain 
à proportion , ils donnent une haute idée de 
leur sobriété. Mais on en cite plusieurs qui en 
faisoient une consommation effrayante. On dit 
par exemple , que Théagene de Thasos mangea 
dans un jour un boeuf tout entier. On attribue 
le même exploit à Milon de Crotone , dont l’or- 
dinaire étoit de 20 mines de viande, d’autant 
de mines de pain * , et de trois conges de 
vin # *. On ajoute enfin qu’Astydamas de Mi- 
let, se trouvant à la table du satrape Ario- 
barzane, dévora tout seul le souper qu’on avoit 
préparé pour 9 convives. Ces faits, exagérés 
sans doute, prouvent du moins l’idée qu’on se 
forme de la voracité de cette classe d’athletes. 
Quand ils peuvent la satisfaire sans danger, 
ils acquièrent une vigueur extrême : leur taille 
devient quelquefois gigantesque; et leurs ad- 
versaires frappés de terreur , ou s’éloignent de 
la lice , ou succombent sous le poids de ces 
masses énormes. 
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* Environ r3 livres. 

** Environ quinze pintes. 
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L’excès de nourriture les fatigue telle- 
ment, qu’ils sont obligés de passer une partie 
de leur vie dans un sommeil profond. Bientôt 
un embonpoint excessif déiigure tous leurs traits; 
il leur survient des maladies qui les rendent 
aussi malheureux, quils ont toujours été inu- 
tiles à leur patrie: car, il ne faut pas le dis- 
• simuler, la lutte, le pugi ! at, et tous ces com- 
bats livrés avec tant de fureur dans les solem- 
tiités publiques, ne sont plus que des specta- 
cles d’ostentation, depuis que la tactique s’est 
perfectionnée. L’Egypte ne les a jamais adoptés, 
parce qu’ils ne donnent qu’une force passagè- 
re. Lacédémone en a corrigé les inconvéniens, 
par la sagesse de son institution. Dans le re- 
ste de la Grèce , on s’est apperç u qu’en y sou- 
mettant les enfans, on risque d’altérer leurs for- 
mes , et d’arrêter leur accroissement ; et que 
dans un âge plus avancé , les lutteurs de pro- 
fession sont de mauvais soldats, parce qu’ils 
sont hors d’état de supporter la faim , la soif, 
les veilles , le moindre besoin , et le plus pe- 
tit dérangement. . 

En sortant de la Palestre, nous apprîmes 
que Télaïre, femme de Pyrrhus , parent et ami 
d’Apollodore , venoit d’être attaquée d’un acci- 
dent qui menaçoit sa vie. Onavoitvuà sa porte 
les branches de laurier et d’achante, que, sui- 
vant l’usage, on suspend à la maison d’un malade. 
Nous y courûmes aussi-tôt : les parens, empres- 
sés autour du lit, adressoient des prières à Mer- 
cure , conducteur des âmes ; et le malheureux 
Pyrrhus recevoit les derniers adieux de sa ten- 
dre épouse . ,On parvint à l’arracher de ces 
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lieux. Nous voulûmes lui rappeller les leçons 
qu’il avoir reçues à l’académie ; leçons si bel* 
les quand on est heureux , si importunes quand 
on est dans lç malheur. „ O philosophie! s’é- 
cria-t-il , hier, tu m’ordonnois d’aimer ma 
femme ; aujourd’hui tu me défends de la pleu- 
rer Mais enfin, lui disoit-on , vos larmes ne 
la rendrot pas à la vie. „ Eh 1 c’est ce qui les 
redoubles encore, répondit- il „. 

Quand elle eut rendu les derniers soupirs, 
toute la maison retentit de cris et de sanglots. 
Le corps fut lavé , parfumé d’essences , et re- 
vêtu d’une robe précieuse. On mit sur sa tête, 
couverte d’un voile, une couronne de fleurs; 
dans ses mains , un gâteau de farine et de miel, 
pour appaiser Cerbère ; et dans sa bouche, une 
piece d’argent d’une ou deux oboles , qu’il faut 
payer à Caron ; en cet état elle fut exposée 
pendant tout un jour dans le vestibule. A’ la 
porte étoit un vase de cette eau lustrale desti- 
née à purifier ceux qui ont touché un cadavre. 
Cette exposition est nécessaire pour s’assurer 
que la personne est véritablement morte , et 
qu’elle l’est de mort naturelle. Elle dure quel- 
quefois jusqu’au troisième jour. 

Le convoi fut indiqué. Il falloir s’y ren- 
dre avant le lever du soleil. Les loix défen- 
dent de choisir une autre heure ; elles n’out pas 
voulu qu’une cétémonie si triste dégénérât en 
un spectacle d’ostentation. Les parens et les amis 
furent invités. Nous trouvâmes auprès du corps, 
des femmes qui poussoient de longs gémisse- 
mens; quelques-unes coupoient des boucles de 
leurs cheveux , et les déposoient h côté de Télaï- 
xe, comme un gage de leur tendresse et de leur 
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douleur. On la plaça sur un chariot , dans un cer- 
cueil de cyprès. Les hommes marchoient avant, 
les femmes après ; quelques-uns la tête rasée , 
tous baissant les yeux, vêtus de noir, précé- 
dés d’un cœur de musiciens qui faisoient en- 
tendre des chants lugubres. Nous nous rendî- 
mes à une maison qu’avoit Pyrrhus auprès de 
Phalére. C’est là qu’étoient les tombeaux de ses 
prèes. 

L’usage d’inhumer les corps fut autrefois 
commun parmi les nations; celui de les brûler 
prévalut dans la suite chez les Grecs ; aujourd’hui 
il paroît indifférent de rendre à la terre ou de ' 
livrer aux flammes le reste de nous-mêmes , 
Quand le corps de Telaïre eut été consumé 
les plus proches parens en recueillirent les cen- 
dres ; et l’urne qui les renfermoit , fut enseve- 
lie dans la terre. 

Pendant la cérémonie on fit des libations 
de vin; on jeta dans le feu quelques-unes des 
robes de Télaire: on l’appelloit à haute voix; 
et cet adieu éternel redoubloit les larmes qui 
n’avoient cessé de couler de tous les yeux. 

De-là nous fûmes appellés au repas funè- 
bre , où la conversation ne roula que sur les 
vertus de Télaïre. Le 9 .® et le 30 .® jour , ses 
parens , habillés de blanc , et couronnés de 
fleurs , se réunirent encore pour rendre de nou- 
veaux honneurs à ses mânes ; et il fut réglé 
que , rassemblés tous les ans le jour de sa nais- 
sance , ils s’occuperoient de sa perte , comme 
si elle étoit encore récente. Cet engagement si 
beau se perpétue souvent dans une famille , 
dans une société d’amis , parmi les disciples 
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4'un philosophe. Les regrets qu'ils laissent écla- 
ter dans ces circonstances , se renouvellent dans 
la’fête générale des morts qu’on célèbte au mois 
kmhestérion *. Enfin, j’ai vu plus d’une fois 
des particuliers s’approcher d’un tombeau , y 
déposer une partie de leur cheveux , et faire 
tout autour des libations d’eau , de vin , de 
kit et du miel. 

Moins attentif à l’origine de ces rits, qu’au 
sentiment qui les maintient , j’admirois la sa- 
gesse des anciens législateurs qui imprimèrent 
un caractère de sainteté à la sépulture et aux 
cérémonies qui l’accompagnent. Us favorisèrent 
cette ancienne opinion , que l’ame dépouillée 
du corps qui lui sert d’enveloppe , est arrêtée 
sur les rivages du Styx , tourmentée du désir 
de se rendre à sa destination , apparoissant en 
6onge à ceux qui doivent s’intéresser à son sort, 
jusqu’à ce qu’ils aient soustrait ses dépouilles 
mortelles aux regards du soleil, et aux inju- 
res de l’air. 

De-là cet empressement à lui procurer 
le repos qu’elle desire ; l'injonction faite au 
voyageur , de couvrir de terre un cadavre qu’il 
trouve sur son chemin -, cette vénération pro- 
fonde pour les tombeaux, et les loix sévères 
contre ceux qui Jes violent. 

De-là encore l’usage pratiqué à l’égard de 
ceux que les flots ont engloutis, ou qui meu- 
rent en pays étranger , sans qu’on ait pu re- 
trouver leurs corps. Leurs compagnons , avant 



* Mois qui répondoit à nos mois de février 
et de mars. 




t»4 V y O Y A G E 

de partir, les appellent trois fois à haute voix; 
et , à la faveur des sacrifices et des libations , 
ils se flattent de ramener leurs mânes , aux- 
quels on éleve quelquefois des céuotaphes , es- 
pèces de monumens funèbres , presque aussi 
respectés que les tombeaux. 

Parmi les citoyens qui ont joui pendant 
leur vie d’une fortune aisée, les uns, confor- 
mément à l’ancien usage , n’ont au-dessus de 
leurs cendres qu’une petite colonne , ou leur 
nom est inscrit ; les autres , au mépris des loix 
qui condamnent le faste et les prétentions d’une 
douleur simulée , sont pressés sous des édifices 
élégans et embellis par les arts. J’ai vu un sim- 
ple affranchi dépenser deux talens * pour le 
tombeau de sa femme. 

Entre les routes dans lesquelles on s’égare 
par l’excès ou le défaut de senti mens , les loix ont 
tracé un sentier dont il n’est pas permis de 
s’écarter. Elles défendent d’élever aax premiè- 
res magistratures le fils ingrat qui , à la mort 
des auteurs de ses jours , a négligé les devoirs 
de la nature et de la religion. Elles ordonnent 
à ceux qui assistent au convoi , de respecter 
la décence jusque dans leur désespoir. Qu’ils 
ne jettent point la terreur dans l’ame des spe- 
ctateurs , par des cris perpans et des lamenta- 
tions effrayantes ; que les femmes sur-tout ne 
se déchirent pas le visage , comme elles fai- 
soient autrefois. Qui croiroit qu’on eut jamais 
du leur prescrire de veiller à la conservation 
de leur beauté ? 

* io,3oo livres. 

Fin du Chapitre huitième . 
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CHAPITRE IX. 
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Foyage à Corinthe. Xénophon. Timoléon. 

* * 4 •» • • * l 

En arrivant dans la Grèce, nous apprîmes que 
les Ele'ens s’étant emparés d’un petit endroit du 
Péloponèse , nommé Scillonte , où Xénophon 
faisoit sa résidence, il étoit venu avec ses 
fils s’établir à Corinthe. Timagene étoit impa* 
tient de le voir . Nous partîmes , amenant 
avec nous Philotas, dont la famille avoit des 
liaisons d’hospitalité avec celle de Timode- 
me, l’une des plus anciennes de Corinthe . 
Nous traversâmes Eleusis , Mégare , l’Isthme ; 
nous étions trop pressés pour noa? occuper des 
objets qui s’offroient à nous sur la route. 

Timodeme nous conduisit lui-même chez 
Xénophon. Il étoit sorti ; nous le trouvâmes 
dans un temple voisin , où il offroit un sacri- 
fice. Tous les yeux étoient levés sur lui, et il 
ne les levoit sur personne ; car il paroissoit 
devant les dieux avec le même respect qu’il in- 
spiroit aux hommes. Je le considérois avec un 
vif intérêt. 11 paroissoit âgé d’environ 72 an*: 
et son visage conservoit encore des restes de 
cette beauté qui l’avoit distingué dans sa jeu- 
nesse. ' 

La cérémonie étoit h peine achevée , que 
Timagene se jette à son cou ; et ne pouvant 
s’en arracher , l’appelle d’une voix entrecoupée, 
son général , son sauveur , son ami. Xénophon 
le regardoit avec étonnement , et cherchoir à 
demêler des traits qui ne lui étoient pas in- 

c 
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connus, qui ne lui étaient plus familiers. Il 
s’écrie à la fin ; C’est Timagens , sans doute ? 
Eh ! quel autre que lui pourroit conserver des 
sentimens si vifs , après une si longue absen- 
ce? Vous me faites éprouver dans ce moment 
combien il est doux de voir renaître des amis 
dont on s’est cru séparé pour toujours . De 
tendres embrassemens suivirent de près cette 
reconnoissance; et pendant tout le temps que 
nous passâmes à Corinthe, des éclaircissemens 
mutuels firent le sujet de leurs fréquens entre- 
tiens. 

Né dans un bourg de l’Attique , élevé 
dans l’école de Socrate, Xénophon porta d’abord 
les armes pour sa patrie ; ensuite il entra com- 
me volontaire dans l’armée qu’assembloit le 
jeune Cyrus, pour détrôner son frère Artaxer- 
xès, roi de Perse. Après la mort de Cyrus , 
il fut chargé , conjointement avec quatre au- 
tres officiers, du commandement des troupes 
grecques ; et c’est alors qu’ils firent cette bel- 
le retraite, aussi admirée dans son genre, que 
l’est dans le sien la relation qu’il nous en a 
donnée. A’ son retour, il passa au service 
d’Agésilas , roi de Lacédémone , dont il parta- 
gea la gloire et mérita l’amitié. Quelque temps 
après, les Athéniens le condamnèrent à l’exil, 
jaloux sans doute de la préférence qu’il ac- 
eordoit aux Lacédémoniens. Mais ces derniers, 
pour le dédommager, lui donnèrent une habi- 
tation à Scillonte. 

C’est dans cette heureuse retraite qu’il 
avoit passé plusieurs années , et qu’il comptoir 
retourner dès que les troubles du Péloponèse 
feroient calmés. 

! 

j , 



Digitized by Google 



DU JEUNE ANACHARSIS. ra 7 

Pendant notre séjour à Corinthe, je me 
fiai avec ses deux fils , Cryîlus et Diodore. Je 
contractai une liaison plus intime avec Timo- 
léon , le second des fils deTimodeme, chez, 
qui nous étions logés. 

Si j’avois à tracer le portrait de Timo- 
léon, je ne parlerois pas de cette valeur bril- 
lante qu’il montra dans les combats , parc# 
que, parmi les nations guerrières, elle n’est 
une distinction que lorsque , poussée trop loin , 
elle cesse d’être une vertu; mais pour faire 
connoître toutes les qualités de son ame , je 
me contenterois d’en citer les principales : cet- 
te prudence consommée qui, eu lui, avoit dé- 
vancé les années; son extrême douceur, quand 
il s’agissoit de ses intérêts; son extrême fer- 
meté, quand il étoit question de ceux de sa 
patrie; sa haine vigoureuse pour la tyrannie 
de l’ambition, et pour celle des mauvais ex- 
emples ; je mettrois le comble à son éloge, eu 
ajoutant que personne n’eut autant que lui des 
traits de ressemblance avqc Epaminondas , que 
par uu secret instinct il avoit pris pour son 
modèle. 

Timoléon jouissoit de l’estime publique et 
de la sienne , lorsque l’excès de sa vertu lui 
aliéna presque tous les esprits, et le rendit le 
plus malheureux des hommes. Son frère Timo- 
phanès , qui n’avoit ni ses lumières ni ses 
principes , s’étoit fait une cour d’hommes cor- 
rompus, qui l’exhortoient sans cesse à s'era^ 
parer de l’autorité. Il crut enfin en avoir le 
droit. Un courage aveugle et présomptueux lui 
avoit attiré la confiance des Corinthiens , dont 
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il commanda plus d’une fois les armées , et 
qui l’avoient mis à la tête de 400 hommes 
qu’ils entretenoient pour la sûreté de la poli- 
ce. Timophanès en fit ses satellites , s’attacha 
la populace par ses largesses ; et secondé par 
un parti redoutable, il agit en maître, et fit 
traîner au supplice les citoyens qui lui e'toient 
suspects. 

Timoléon avoit jusqu’alors veillé sur sa 
conduite et sur ses projets. Dans l’espoir de 
le raméner , il tachoit de jeter un voile sur 
ses fautes, et de relever l’éclat de quelques 
actions honnêtes qui lui échappoient par ha- 
sard. On l’avoit même vu dans une bataille se 
précipiter sans ménagement s ail milieu des en- 
nemis , et soutenir seul leurs efforts pour sau- 
ver les jours d’un frère qu’il aimoit , et dont 
le corps, couvert de blessures, étoit sur le 
point de tomber entre' leurs mains. 

Indigné maintenant de voir la tyrannie 
s’établir de son vivant, et dans le sein même 
de sa famille, il peint vivement à Timophanès 
l’horreur des attentats qu’il a commis , et qu’il 
médite encore; le conjure d’abdiquer au plu- 
tôt un pouvoir odieux, et de satisfaire aux 
mânes des victimes immolées a sa folie ambi- 
tion. Quelques jours après , il remonte chez 
lui , accompagné de deux de leurs amis , dont 
l’un étoit le beau-frère de Timophanès. Ils réi- 
tèrent de concert les mêmes prières ; ils ïe 
pressent, au nom du sang, de l’amitié, delà 
patrie: Timophanès leur répond d’abord par 
une dérision amère , ensuite par des menaces 
et des fureurs. On étoit convenu qu’un refus 
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positif de sa part seroit le signal de sa perte. 
Ses deux amis, fatigués de sa résistance, lui 
plongèrent un poignard dans le sein , pendant 
que Timolëon , la tête couverte d’un pan de 
son manteau , fondoit en larmes dans un coin 
de l’appartement où il s’étoit retiré. 

Je ne puis sans frémir penser à ce mo? 
ment fatal où nous entendîmes retentir dans 
la maison ces cris perçans , ces effrayantes pa- 
roles: Timophanès est mort; c’est son beau- 
frère qui l’a tué , c’est son frère. Nous étions 
par hasard avec Démariste , sa mère ; son père 
étoit absent. Je jetai les yeux sur cette mal- 
heureuse femme. Je vis ses cheveux se dres- 
ser sur sa tète, et l’horreur se peindre sur 
•son visage au milieu des ombres de la mort. 
Quand elle reprit l’usage de ses sens , elle vo- 
mit , sans ver er une larme, les plus affreuses 
imprécations contre Timoléon , qui n’eut pas 
même la foible consolation de les entendre de 
sa bouche. Renfermée dans son appartement , 
elle protesta qu’elle ne rsverroit jamais le 
meurtrier de son fils. 

Parmi les Corinthiens . les uns regardoient 
le meurtre de Timophanès comme un acte hé- 
roïque , les autres comme un forfait. Les pre- 
miers ne se lassoient pas d’admirer ce coura- 
ge extraordinaire, qui sacrilioit au bien public 
la nature et l’amitié. Le plus grand nombre , 
en approuvant la mort du tyran, ajoutoient 
que tous les citoyens étoient en droit de lui 
arracher la vie , excepté son frère. 11 survint 
une émeute qui fut bientôt appaisée. On in- 
Tom. IL 9 
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tenta contre Timoléon une accusation qui n’eut 
pas de suite. 

Ii se jugeoit lui-même avec encore plus 
de rigueur. Dès qu’il s’apperçut que son action 
étoit condamnée par une grande partie du pu- 
blic , il douta de son innoçençe , et résolut 
de renoncer à la vie. Ses amis, à force de 
prières et.de soins, l’engagèrent à prendre 
quelque nourriture, mais ne purent jamais le 
déterminer à rester au milieu d’eux. 11 sortit 
de Corinthe j et pendant plusieurs années , il 
erra dans des lieux solitaires, occupé de sa. 
douleur, et déplorant avec amertume les éga^ 
remens de sa vertu , et quelquefois l’ingratitu- 
de des Corinthiens. 

Nous le verrons un jour reparoître avec 
plus d’éclat , et faire le bonheur d’un grand 
empire qui lui devra sa liberté. 

Les troubles occasionnés par le meurtre 
de son frère , accélérèrent notre départ. Nous 
quittâmes Xénophon avec beaucoup de regret. 

Je le revis quelques années après , à Sci Honte ; 
et je rendrai compte , quand H en sera temps , * 
des entretiens que j’eus alors avec lui. Ses deux 
fils vinrent avec nous. Us dévoient servir dans 
le corps de troupes que les Athéniens envo- 
yoient aux Lacédémoniens. 

Nous trouvâmes sur la route quantité de 
voyageurs qui se rendoient à Athènes , pour 
assister aux grandes Dionysiaques, l’une des 
plus célèbres fêtes de cette ville. Outre la ma- 
gnificence des autres spectacles , je desirois 
avec ardeur de voir un concours établi de- 

, t • 
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puis long-temps entre les poët?s qui présen- 
tent des tragédies ou des comédies; nouvelle*. 
Nous arrivâmes le 5 du mois éiaphébolion. 
Les fêtes dévoient commencer huit jourt, 
après. ** 
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* L* premier avril de l’an 36a avant J.G* 
** Voyez U note à la .fin du volume. 
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CHAPITRE X. 

• Levées , Revue , Exercice des Troupes che% 
les Athéniens. 



Deux jour* après notre retour à Athènes , 
nous nous rendîmes dans une place où se fai- 
soit la levée des troupes qu’on se proposoit 
d’envoyer au Péloponèse. Elles dévoient se 
joindre à celles des Lacédémoniens et de quel- 
ques autres peuples , pour s’opposer , conjoin- 
tement avec elles , aux projets des Thébains 
et de leurs alliés. Hégélochus, stratège ou gé- 
néral, tenoit le registre où sont inscrits les 
noms des citoyens qui , étant en âge de por- 
ter les armes , doivent se présenter à ce tri- 
bunal Il les appelloit à haute voix , et pre- 
noit une note de ceux que le général avoit 
choisis. 

Les Athéniens sont tenus de servir depuis 
l’âge de 18 ans jusqu’à celui de 60. On em- 
ploie rarement les citoyens d’un âge avancé; 
et quand on les prend au sortir de l’enfance, 
on a soin de les tenir éloignés des postes les 
, plus exposés. Quelquefois le gouvernement fixe 
l’âge des nouvelles levées : quelquefois on les 
tire au sort. 

Ceux qui tiennent à ferme les impositions 
publiques , ou qui figurent dans les choeurs 
aux fêtes de Bacchus, sont dispensés du ser- 
vice. Ce n’est que dans les besoins pressans 
qu’on fait marcher les esclaves , les étrangers 
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établis dans PAttique , et les citoyens les plus 
pauvres. On les enrôle très-rarement, parce 
qu’ils n’ont pas fait le serment de défendre la 
patrie , ou parce qu’ils n’ont aucun intérêt à 
la défendre. La loi n’en a confié le soin qu’aux 
citoyens qui possèdent quelque bien ; et les plus 
riches servent comme simples soldats. 11 arri- 
ve de-là que la perte d’une bataille, en afFoi- 
blissant les premières classes des citoyens, suf- 
fit pour donner à la dernière une supériorité 
qui altéré la forme du gouvernement. 

La république étoit convenue de fournir 
à l’armée des alliés 6000 hommes , tant de ca- 
valerie que d’infanterie. Le lendemain de leur 
enrôlement , ils se répandirent en tumulte dans 
les rues et dans les places publiques, revêtus 
de leurs armes. Leurs noms furent appliqués 
sur les statues des dix héros qui ont - donné 
les leurs aux tribus d’Athènes, de manièréiqu’on 
lisoit sur chaque statue les noms des soldats 
de chaque tribu. 

Quelques jours après on fit la revul^ des 
troupes : je m’y rendis avec Timagene , Apol* 
lodore et Philotas. Nous y trouvâmes Iphicra- 
te, Timothée, Phocion , Chabrias, tous les 
anciens généraux et tous ceux de l’année cou- 
rante. Ces derniers avoient été, suivant l’usa- 
ge, tirés au sort dans l'assemblée du peuple. 
Ils étoient au nombre de dix , un de chaque tri- 
bu. Je me souviens' à cette occasion, que Phi- 
lippe de Macédoine disoit un jour: „ J’envie 
le bonheur des Athéniens ; ils trouvent tous 
les ans dix hommes en état de commander 
leurs armées , tandis que je n’ai jamais trou- 
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vé que Parménion pour conduire les miennes-. 

Autrefois le commandement rouloit entre 
les dix stratèges. Chaque jour l’armée changeoit 
de général ; et en-cas de partage dans le con- 
seil , le Polémarque, un des principaux magi- 
strats de la république , avoit le droit de don- 
ner son suffrage. Aujourd’hui toute l’autorité 
est pour l’ordinaire entre les mains d’un seul , 
qui est obligé à Sun retour de rendre compte 
de ses opérations, à moins qu’on ne l’ait re- 
vêtu d’un pouvoir illimité. Les autres géné- 
raux restent à Athènes, et n’ont d’autres fon- 
ctions que de représenter dans les cérémonies 
publiques. 

L’infanterie étoit composée de trois or- 
dres de soldats.: les oplites, ou pesamment ar- 
més; les armés à la légère; les peltastes, dont 
les dîmes étoient moins pesantes que celles des 
premiers , moins légères que celles des seconds. 

Les oplites a voient pour armes défensives 
le cax.qué , la cuirasse, le bouclier, des espe- 
ces ëe- bottines qui couvroient la partie ante- 
rieure dë la jambe; pour armes offensives, iâ 
pique et l’épée. 

Les armés à la légère étoient destinés à 
lancer des javelots ou des flèches ; quelques- 
uns , des pierres , soit avec la fronde , soit avec 
la main. 

Les peltastes portoient un jaVelot, et un 
petit bouclier., nommé pelta. 

Les boucliers , presque tous de bois de 
saule , ou même d’osiet , étoient ornés de cou- 
leurs, d’entblêmes et d’inscriptions. J’en vis ofl 
l’on avoit tracé en lettres d’or , ces mots .* A 
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LÀ BONNE FORTUNE ; d’autres où divers offi- 
ciers avoient fait peindre des symboles relatifs à 
leur caractère ou à leur goût. J’entendis, en 
passant, un vieillard qui disoit à son voisin: 
j’étois de cette malheureuse expédition de Si- 
cile, il y a s 3 ans. Je servois sous Nicias , Al- 
cibiade et JLamachus. Vous avez ouï parler de 
l’opulence du premier , de la valeur et de la 
beauté du second ; le troisième étoit d’un cou- 
rage à inspirer la terreur. L’or et la pourpre 
décoroient le bouclier de Nicias ; celui de La- 
machus représentoit une tête de Gorgone; et 
celui d’Alcibiade , un amour lançant la foudre. 

Je voulôis suivre cette conversation; mais 
j’en fus détourné par l’arrivée d’iphicrate , à 
qui Apollodore Venoit de raconter l’histoire de 
Timagene et la mienne. Après les premiers com- 
pümens , Timagene le félicita sur les change- 
mens qu’il avoit introduit dans les armes des 
oplites. Ils étoient nécessaires, répondit Iphi— 
crate ; la phalange , accablée sous le poids de 
ses armes, obéissoit avec peine aux mouve- 
mens qu’on lui demandoit , et avoit plus de 
moyens pour parer les coups de l’ennemi , que 
pour lui en porter. Une cuirasse de toile a rem- 
placé celle de métal ; un bouclier petit et lé- 
ger , ces énormes boucliers qui, à force de nous 
protéger , nous ravissoient notre liberté. La pi- 
que est devenue plus longue d’un tiers ; et l’épée 
de moitié. Le soldat lie et délie sa chaussure 
avec plus de facilité. J’ai voulu rendre les opii- 
tes plus redoutables; ils sont dans une ar- 
mée ce qu’est la poitrine dans le corps humain. 
Comme Iphicrate étaloit volontiers de l’éloquen- 
ce , il suivit sa comparation ; il assimila le gé- 
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tléral à la tête, la cavalerie aux pieds , les trou- 
pes légères aux mains. Tiraagene lui demanda 
pourquoi il n’avoit pas adopté le casque Béo- 
tien qui couvre le cou, en se prolongeant jus- 
ques sur la cuirasse. Cette question en amena 
d’autres sur la tenue des troupes, ainsi que 
sur la tactique des Grecs et des Perses. De 
mon côté, j’interrogeois Apollodore sur plu- 
sieurs objets que ses réponses feront connoitre. 

Au-dessous des dix stratèges , disoit-il , sont 
les dix taxiarques . qui, de même que les pre- 
miers , sont tous les ans nommés par le sort, 
et tirés de chaque tribu dans l’assemblee gé- 
nérale. Ce sont eux qui , sous les ordres des 
généraux, doivent approvisionner l’armée, ré- 
gler et entretenir l’ordre de ses marches . l’éta- 
blir dans un camp, maintenir la discipline, 
examiner si les armes sont en bon état. Quel- 
quefois ils commandent l’aile droite; d’autres 
fois le général les envoie pour annoncer la 
nouvelle d’ une victoire , et rendre compte 
de ce qui s’est passé dans la bataille. 

Dans ce moment nous vîmes un homme 
revêtu d’une tunique qui luidescendoit jusqu’aux 
genoux, et sur laquelle il auroit dû mettre sa 
cuirasse , qu’il tenoit dans ses bras avec ses 
autres armes. Il s’approcha du taxiarque de sa 
tribu, auprès de qui nous étions : Compagnon, 
lui dit cet officier , pourquoi n’endossez-vous 
pas votre cuirasse ? Il répondit : Le temps de 
mon service est expiré; hier je labourois mon 
champ quand vous fîtes l’appel. J’ai été inscrit 
dans le rôle de la milice , sous l’archontat de 
Callias ; consultez la liste des Archontes, vous 
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verrez qu’il s’est écoulé depuis ce temps- là plus 
de 41 ans. Cependant si ma patrie a besoin de 
moi , j’ai apporté mes armes. L’ofHcier vérifia 
le fait , et après en avoir conféré avec le gé- 
néral , il effaça le nom de cet honnête citoyen, 
il lui en substitua un autre. 

Les places des dix taxiarques sont de ces 
charges d’état qu’on est plus jaloux de possé- 
der que de remplir. La plupart ffentxe aux se 
dispensent de suivre l’armée, et leurs fonctions 
sont partagées entre les chefs que le général 
met à la tête des divisions et des subdivisions. 
Ils sont en assez grand nombre. Les uns com- 
mandent 128 hommes, d’autres 256, 513, 1024, 
suivant une proportion qui n’a point de bor- 
nes en montant , mais qui en descendant abou- 
tit à un terme qu’on peut regarder comme l’é- 
lément des différentes divisions de la phalange. 
Cet élément est la file, quelquefois composée 
de huit hommes , plus souvent de seize. J’in- 
terrompis Apollodore pour lui montrer un hom- 
me qui avoit une couronne sur sa tête, et un 
caducée dans sa main. J’en ai déjà vu passer 
plusieurs , lui dis-je. Ce sont des hérauts , me 
répondit-il. Leur personne est sacrée ; ils exer- 
cent des fonctions importantes; ils dénoncent 
la guerre , proposent la trêve ou la paix , pu- 
blient' les ordres du général, prononcent les 
comnaandemens , convoquent l’armée, annon- 
cent le moment du départ , l’endroit où il faut 
marcher, pour combien de jours il faut pren- 
dre des vivres. Si, dans le moment de l’atta- 
que ou de la retraite , le bruit étouffe la voix 
du héraut , on éieye des signaux ; si la pous- 
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siere empêche de les voir , on fait* sonner là 
trompette ; si aucun de ces moyens ^e réussit, 
un aide-de-camp court de rang en rang signifier 
les intentions du général. 

Dans ce moment , quelques jeunes gens 
qui passoient comme des éclairs auprès de nous* 
pensèrent renverser de graves personnages qui 
marchoient à pas comptés. Les premiers , me 
dit Apollodore , sont des coureurs ; les seconds 
des devins : deux espèces d’hommes souvent 
employés dans nos armées: les uns pour por- 
ter ‘au loin les ordres du général les autres , 
pour examiner dans les entrailles des victimes, 
s’ils sont conformes à la volonté des dieux. 

Ainsi, repris- je, les opérations d’une cam- 
pagne dépendent , chez les Grecs , de l’intérêt 
et de l’ignorance de ces prétendus interprètes 
du ciel. Trop souvent , me répondit-il. Cepen- 
dant si la superstition les a établis parmi nous, 
il est peut-être de la politique de les maintenir. 
Nos soldats sont des hommes libres , coura- 
geux , mais impatiens et incapables de suppor- 
ter la prudente lenteur d’un général, qui ne 
pouvant faire entendre la raison , n’a souvent 
d’autre ressource que de faire parler les dieux. 

Comme nous errions autour de la phalan- 
ge, je m’apperçus que chaque officier général 
avoit auprès de lui un officier subalterne qui 
ne le quittoit point. C’est son écuyer , me dit 
Apollodore. 11 est obligé de le suivre dans le 
fort de la mêlée, et, en certaines occasions, 
de garder son bouclier. Chaque oplite , on pe- 
samment armé, a de même un valet qui, en- 
tre autres fonctions , remplit quelquefois celle 
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de l’écuyer ; mais avant le combat , on a soin 
de le renvoyer au bagage. Le déshonneur , par- 
mi nous , est attaché à Ja perte du bouclier , 
et non à celle de l’épée et des autres armes 
Offensives. Pourquoi cette différence, lui dis-je? 
Pour nous donner une grande leçon , me ré- 
pondit-il ; pour nous apprendre que nous de- 
vons moins songer à verser le sang de l’enne- 
mi, qu’à l’empêcher de répandre le nôtre; et 
qu’ainsi la guerre doit être plutôt un état de 
défense, que d’attaque. 

Nous passâmes ensuite au Lycée , où se 
faisûit la revue de la cavalerie. Elle est com- 
mandée de droit par deux généraux nommés 
hipparques , et par dix chefs particuliers ap- 
pellés ph>]arques , les uns et les autres tirés 
au sort tous les ans dans l’assemblée de la na- 
tion. 

Quelques Athéniens sont inscrits de bon- 
ne heure dans ce corps , comme presque tous 
les autres le sont dans l’infanterie. Il n’est com- 
posé que de i coo hommes. Chaque tribu en 
fournit 120, avec le chef gi.i doit les com- 
mander. Le nombre de ceux qu’on met sur pied 
se réglé pour l’ordinaire sur le nombre des sol- 
dats pesamment armés ; et cette proportion » 
<}ui varie suivant les circonstances , est souvent 
d’un à dix ; c’est-à-dire , qu’on joint 200 che- 
vaux à aooo oplites. 

Ce n’est guerfes que depuis un siecle , me 
disoit Apollodore , qu’on voit de la cavalerie 
dans nos armées. Celle de la Thessalie est nom- 
breuse , parce que le pays abonde en pâtura- 
ge. Les autres cantons de la Grèce sont si secs,. 
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si stériles , qu’il est très-difficile d’y élever des 
chevaux : aussi n’y a-t il que les gens riches 
qui entrent dans la cavalerie; de-là vient 1% 
considération qui est attachée à ce, service. 
On ne peut y être admis sans obtenir l’agré- 
ment des généraux, des chefs particuliers, et 
sur-tout du sénat , qui veille spécialément à l’en- 
tretien et à l’éclat d’un corps $i distingué. Il 
assiste à l’inspection des nouvelles levées. 

Elles parurent en sa présence avec le cas- 
que , la cuirasse , le bouclier , l’épée , la lan- 
ce ou le javelot, un petit manteau, &c. Pen- 
dant qu’on procédoit à l’examen de leurs ar- 
mes , Timagene , qui avoit fait une étude par- 
ticulière de tout ce qui concerne l’art militai- 
re, nous disoit: Une cuirasse trop large ou 
trop étroite devient un poids ou un lien insup- 
portable; le casque doit être fait de manière 
que le cavalier puisse dans le besoin s’en cou- 
vrir jusqu’au milieu du visage. Il faut appli- 
quer sur le bras gauche cette armure qu’on a 
récemment inventé , et qui , s’étendant et se re- 
pliant avec facilité, couvre entièrement cette 
partie du corps, depuis l’épaule jusqu’à la main; 
sur le bras droit, des brassards de cuir, des 
plaques d’airain; et, dans certains endroits, 
de la peau de veau , pourvu que ces moyens 
de défense ne contraignent pas lés mouvemens ; 
les jambes et les pieds seront garantis par des 
bottes de cuir armées d’éperons. On préféré, 
avec raison , pour les cavaliers, le sabre à l’épée. 
Au-lieu de ces longues lances , fragiles et pe- 
santes , que vous voyez dans les mains de la 
plupart d’entre eux , j’aimerois mieux deux pe- 
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tites piques de bois de cormier, l’une pour lan- 
cer , l’autre pour se défendre. Le front et le 
poitrail du cheval seront protégés par des ar- 
mures particulières ; les flancs et le ventre, par 
les couvertures que l’on étend sur son dos , 
et sur lesquelles le cavalier est assis. 

Quoique les cavaliers Athéniens n’eussent 
pas pris toutes les précautions que Timagene 
venoit d’indiquer, cependant il fut assez con- 
tent de la manière dont ils étoient armés. Les 
sénateurs et les officiers-généraux en congédiè- 
rent quelques-uns qui ne paroissoient pas as- 
sez robustes ; ils reprochèrent à d’autres de ne 
pas soigner leurs armes. On examinoit ensuite 
si les chevaux étoient faciles au montoir , do- 
ciles au mors, capables de supporter la fati- 
gue; s’ils n’étoient pas ombrageux, trop ar- 
tlens on trop mous. Plusieurs furent réformés ; 
et pour exclure à jamais ceux qui étoient vieux 
ou inlirmes , oh leur appliquoit , avec un fer 
chaud , une marque sur la mâchoire. 

Pendant le cours de cet examen , les ca- 
valiers d’une tribu vinrent , avec de grands cris, 
dénoncer au sénat un de leurs compagnons, 
qui , quelques années auparavant , avoit , au 
milieu d’un combat , passé de l’infanterie à la 
cavalerie, sans l’approbation des chefs, l.a fair- 
te étoit publique : la loi formelle. 11 fut con- 
damné à cette espèce d’infamie qui prive un 
citoyen de la plupart de ses droits. 

La même flétrissure dst attachée à celui 
qui refuse de servir , et qu’on est obligé de 
contraindre par la voie des tribunaux. Elle l’est 
aussi contre le soldat qui fuit Ji l’aspect de 
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Vennemi , ou qui , pour éviter ses coups , scr 
sauve dans un rang moins exposé. Dms tous' 
çes cas , le coupable ne doit assister ni à l’as- 
semblée générale , ni aux sacrifices publics ; et 
s’il y paroît, chaque citoyen a le droit de le 
traduire en justice. On décerne contre ldi dif- 
férentes peines ; et s’il est condamné à une 
amen.de , il est mis aux fers jusqu’à ce qu’il 
ait payé. . r - 

La, trahison est punie de mort. La déser- 
tion l’est de même , parce que déserter , c’est 
trahir l’Etat. Le général a le pouvoir de relé- 
guer dans un grade inférieur , et même d’as- 
sujétir aux plus viles fonctions , l’officier qui 
désobéit ou se : déshpnpre. 

Dex loix si rigoureuses , dis- je alors . doi- 
vent entretenir l’honneur et la subordination 
daus vos armée?. Apollodore me répondit : Un 
état qui ne protégé plus ses loix n’en est. plus 
protégé. U plus essentielle de toutes , çellç qui 
oblige chaque citoyen à défendre sa. patrie, esç 
tous lés jours indignement violée. Les plus ri- 
ches se font inscrire dans la cavalerie , et se 
dispensent du service,, soit par des contribu- 
tions volontaires , soj,t en se substituant un 
homme à qui ils remettent leur, cheval. Bien- 
tôt; on ne trouvera plus d' Athéniens dans nos 
armées., Vous en vîtes bien enrôler un petit 
xiombre. Ou vient de les associer à çes merce- 
naires à qui nous ne rougissons pas de cou-» 
fiér^Ie salut de la république.. Il s’est élevé de- 
•pufs quelque temps , dans la Grèce . des chefs 
audacieux , qui , après avoir rassemblé des sol- 
dats, de toutes les nations , courent de contrée 
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en contrée, traînent à leur suite la désolation' 
et la mort, prostituent leur valeur à la puis- 
sance qui les achète, prêts à combattre con- 
tre elle au moindre mécontentement. Voilà quel- 
le est aujourd'hui la ressource et l’espérance 
d’Athènes. Dès que la guerre est déclarée, le- 
peuple, accoutumé aux douceurs de la paix et 
redoutant les fatigues d’une campagne , s’écrie 
d’une commune voix ; Qu’on fasse venir dix 
mille , vingt mille étrangers. Nos pères aujroient 
frémi à ces cris iridécens ; mais l’abus est 4®- 
venu un usage , et l’usage une loi. 

Cependant, lui dis-je, si parmi ces trou- 
pes vénales , il s’en trouvoit qui fussent ca- 
pables de discipline , en les incorporant avec les 
‘vôtres, vous les obligeriez à se surveiller mu- 
tuellement ; et peut-être exciteriez-vous entre 
elles une émulation utile. Si nos vertus ont be-* « 
soin de spectateurs , me répondit-il , pourquoi 
en chercher ailleurs que dans le sein de la ré? 
publique ? Par une institution admirable, ceux 
d’une tribu , d’un canton v sont enrôlés dans 
la même cohorte , dans le même escadron ; ils 
marchent, ils combattent à côté de* leurs pa- 
rons, de leurs amis, de leurs voisins, de leurs 
rivaux. Quel soldat oseroit commettre une lâ- 
cheté en présence de témoins si redoutables ? 
Comment , à son retour , soutiendrait-il des re- 
gards toujours prêts à le confondre ? 

Après qu’Apollodor’e m’eut entretenu du luxe 
révoltant que les officiers, et même les généraux 
commençoient à introduire dans les ar'méeS , je 
voulus m’instruire de la solde des fantassins et 
des cavaliers, Elle a varié suivant les temps et 
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les lieu* , répondit Apollodure. J’ai ouï dire à des 
vieillards qui avoient servi au siégé de Potidée, 
il y a 6S ans, qu’on y donnoit aux oplites , pour 
maître et valet , deux dracmes par jour *; mais 
c’étoit Une paie extraordinaire qui épuisa le 
trésor public. Environ 20 ans après , on fut 
oblige de renvoyer un corps de troupes légè- 
res qu’on avoit fait venir de Trace , parce 
qu’elle exigeoient la moitié de cette solde. 

Aujourd’hui la paie ordinaire , pour l’opli- 
te, est de 4 oboles par jour, de 20 drachmes 
par mois **. On donne communément le dou- 
ble au chef d’une cohorte et le quadruple au 
général. Certaines circostances obligent quelq Je- 
fois de réduire la somme à la moitié. On sup- 
pose alors que cette légère rétribution suffit 
pour procurer des vivres au fantassin , at que 
le partage du butin complétera la solde. 

• Celle du cavalier , en temps de guerre , est, 
suivant occasions, le double, le triple, et mê- 
me le quadruple de celle du fantassin. En temps 
de paix, où toute solde cesse, il reçoit , pour 
l’entretien d'un cheval , environ 16 dracmes 
par mois ***; ce qui fait une dépense annuel- 
le de près 40 talens 5 pour I e trésor public. 

Apollodore ne se lassoit point de satisfai- 
re- à mes questions. Avant que de partir , me 
disoit il, on ordonne aux soldats de prendre 

•’ t • 4 - » f . • f 

' 1 1 livre 16 sols. 

. ** Par jour, environ ia sols; par mois > ï« 
livres- 

*** Environ i4 livres. 

5 Environ aib mille livres. 
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des vivres pour quelques jours. C’est ensuite 
aux généraux à pourvoir le marché des provi- 
sions nécessaires. Pour porter le bagage , oa 
a des caissons , des bêtes de somme et des es- 
claves. Quelquefois les soldats sont obligés de 
s’en charger. 

Vous voulei savoir quel est l’usage des 
Grecs à l’égard des dépouilles de l’ennemi. Le 
droit d’en disposer ou d’en faire la répartition 
a, toujours été regardé comme une des préro- 
gatives du général. Pendant la guerre de Tro? 
ie , elles écoient mises à ses pieds ; il s’en ré- 
servoir une partie , et distribuoit l’autre , soit 
aux chefs, soit aux soldats. Huit cents ans après, 
les généraux réglèrent la répartition des dé- 
pouilles enlevées aux Perses à la bataille de 
Platée. Elles furent partagées entre les soldats, 
après en avoir prélevé une partie pour déco- 
rer les temples de la Grèce , et décerner de 
justes récompenses à ceux qui s’étoient distin* 
gués dans le combat. 

Depuis cette époque jusqu’à nos jours , oa 
a vu tour-à-tour les généraux de la Grèce re- 
mettre au trésor de la nation les sommes pro- 
venues de la vente du butin ; les destiner à 
des ouvrages publics, ou à l’ornement des tera* 
pies; en enrichir leurs amis ou leurs soldats j. 
s’en enrichir eux mêmes , ou du moins en re- 
cevoir le tiers , qui , dans certains pays , leur 
est assigné par un usage constant. 

Parmi nous, aucune loi n’a restreint la 
prérogative du général. Il en use plus ou moinSj 
suivant qu’il est plus ou moins désintéressé. 
Tout ce que l’état exige de lui, c’est que- les 

Tom. //. 10 
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troupes vivent, s’il est possible, aux dépens 
de l’ennemi, et qu’elles trouvent dans la ré- 
•partition des dépouilles un supplément à la sol- 
de, lorsque. des raisons d’économie obligent de 
la diminuer. 

Les jours suivans furent destinés à exer- 
cer les troupes. Je me dispense de parler de 
toutes les manoeuvres dont je fus témoin ; je 
n’en donuerois qu’une description imparfaite et 
inutile à ceux pour qui j’écris ; voici seulement 
quelques observations généiales. 

Nous trouvâmes près du mont Anchesmus 
un corps de »6oc hommes d’infanterie pesam- 
ment armés, rungés sur 10 de hauteur et sur 
100 de front , chaque soldat occupant un espa- 
ce de 4 coudées *. A* ce corps étoit joint un 
certain nombre d’armés à la légère. 

On avoit placé les meilleurs soldats dans 
les premiers rangs et dans les derniers . Les 
chefs de files sur-tout, ainsi que les serre-files, 
étoient tous gens distingués par leur bravoure 
et par leur expérience. Un des officiers ordon- 
noit k-s mouvemens. Prenez les armes , s’écrioit- 
il ; valets , sortez delà phalange; haut la pique, 
bas la pique ; serre-file, dressez les files prenez vos 
distances', à droite, à gauche; la pique en de- 
dans du bouclier; marche; halte; doublez vos 
files 5 remcttez-v.ous ; Lacédémonienne évolution; 
remettez- vous , tse. 

A’ la voix de cet officier , on voyoit la 
phalange successivement ouvrir ses files et ses 

* $ pieds 8 poucea. 
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rangs , les serrer , les presser , de manière que 
le soldat , n’occupant que l’espace d’une cou- 
dée * , ne pouvoit tourner ni à droite ni à 
gauche. On la voyoit présenter une ligne tan- 
tôt pleine , tantôt divisée en des sections dont 
les intervalles étoient quelquefois remplis par 
des armés à la légère. On la voyoit enfin , à 
la faveur des évolutions pre-scrites , prendre tou- 
tes les formes dont, elle est susceptible , et mar- 
cher en avant disposée en colonne , en carré 
parfait , en carré long , soit à centre vuide , soit 
à centre plein , 5 tc. 

Pendant ces mouvemens , on infligeoitdes 
coups aux soldats indociles ou négligens. J’en 
fus d’autant plus surpris , que chez les Athé- 
niens il est défendu de frapper même un escla- 
ve. Je conclus de-là que parmi les nations po- 
licées , le deshonneur dépend quelquefois plus 
de certaines circonstances , que de la nature 
des choses. 

Ces manœuvres étoient à > peine achevées , 
que. nous vîmes au loin s'élever un nuage de 
poussière. Les postes avancés annoncèrent l’ap- 
proche de l’ennemi . C'étoit un second corps 
d’infanterie qu’on venoit d’exerc.r au Lycée, 
et qu’on avoit résolu de mettre aux mains 
avec le premier, pour offrir l’image d’un com- 
bat. Aussi-tôt on crie aux armes ; les soldats 
courent' prendre leurs rangs, et les troupes lé- 
gères sont placées en arriéré. C’est de làqu’el- 

* * 

» .if 1 * »• 

. * 17 pouces. 
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U* lancent sur l’ennemi des fléchés , des traits, 
des pierres qui passent par-dessus la phalange *• 

Cependant les ennemis venaient au pas re- 
d violé, ayant la pique sur l’épaule droite . 
Leurs troupes légères s’approchent avec da 
grands cris sont repoussées , mises en fuite , 
çt remplacées par des oplites , qui s arrêtent à 
la p >rtée du trait. Dans ce moment un ^len- . 
ce prof >n 1 régné dans les deux lignes. Bien- 
tôt la trompette donne le signal. Les soldats „ 
çhantent en l’honneur do Mars , 1 hymne du 
combat. Ils baissent leurs piques; quelques-uns 
frappent leurs boucliers. Tous courent alignés 
çt en bon ordre. Le général, pour redoubler 
leur ardeur, pousse le cri. du combat. Us ré- 
pètent mille fois , d’apres lui , ELELEU , ELE- 
LELEU ! L’action parut très-vive ; les ennemis 
furent dispersés, et nous entendîmes, dans no- 
tre pet't^ armée , retentir de tous côtés ce mot 
ALALÉ "**1 C’est le cri de victoire. 

Nos troupes légères poursuivirent l’enne- 
mi, et amenèrent plusieurs prisonniers. Ltjs sol- 
dats victorieux dressèrent un trophée, et s étant 
rangé* 6° bataille A la tête d’un camp voisin, 
jls posèrent leurs armes à terre , mais tellement 

* Onosander (Inst, cap ro) dit que dans ce* 
combats simulés , les oplites a voient des bâtons e* 
des courroies j les armés à la l égère des mottes do 
♦erre. 

*♦ Dans les anciens temps, la dernière lettre 
du mot AL AL® se pronon -oit comme un i ( Plat, 
*n Qratyl. t. «, pag. qifi) . Ou disoit en conséquent» 
ce ALALI. 
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en ordre , qu’en les reprenant ils se trouvoient 
tout formés Ils se retirèrent ensuite dans lé 
camp , où , après avoir pris un leger repas, ils 
passèrent la nuit, couchés sur des lits de feuil* 
lages. 

On ne négligea aucune des précautions que 
l’on prend en temps de guerre. Point de feu 
dans le camp ; mais on en plaçoit en avant 
pour éclairer les entreprises de l’ennemi. On po- 
sa les gardes du soir 5 on les releva dans les 
différentes veilles de la nuit. Un officier fît plu- 
sieurs fois la ronde , tenant une sonnette dans 
•sa main. Au son de cet instrument, la senti- 
nelle déclaroit l’ordre ou le mot dont on étoit 
convenu. Ce mot est un signe qu’on change 
souvent , et qui distingue ceux d’iin même par- 
ti. Les officiers et les soldats le reç< ivent avant 
le combat pour se ralier dans la mêlée ; avant 
la nuit , pour se reconnoître dans î'obsctirite'. 
C’est au ^général à le donner*, et ta plus gran- 
de distinction qu’il puisse accorder à quelqu’un, 
ç’esr de lui céder son droit. On emploie a c s et 
souvent Ces formules : JUPITER SAUVEUR et 
HERCULE CONDUCTEUR; JUPITER SAUVEUR 
et LA VICTOIRE ; MINERVE - PARLAS:' LE SO- 
LEIL et LA LUNE ; ÉPÉE et POIGNARD. 

Iphicrate , qui ne nous avoit pas quittés, 
nous dit qu’il avoit supprimé la sor.îièfîc dans 
les rondes ; et que pour mieux déroberla con- 
noissance de l’ordre à l’ennemi , il dornoit deux 
mots différens pour l’officier et pour la senti- 
nelle , de manière que l’un, par exemple, ré- 
pondit, JUPITER SAUVEUR; et l’autre NEP- 
TUNE. ‘ 
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Iphicrate auroit voulu qu’on eût entouré 
le camp d'une enceinte qui en défendit les ap- 
proches. C’est une précaution , disoit-il , dont 
on doit se faire une habitude, et que je n’ai 
jamais négligée , lors même que -je me suis 
trouvé dans un pays ami. 

Vous voyez, ajoutoit-il , ces lits de feuil- 
lages. Quelquefois je n’en fais construire qu’un 
pour deux soldats ; d’autrefois chaque soldat 
en a deux. Je quitte ensuite mon camp : l’en- 
nemi survient, compte les lits; et me supposant 
plus ou moins de forces que je n’en ai effe- 
ctivement , il n’ose m’attaquer , ou îl m’attaque 
avec désavantage. 

J’entretiens la vigilance de mes troupes, 
en excitant sous main des terreurs paniques , 
tantôt par des alertes fréquentes, tantôt par la 
fausse rumeur d’une trahison, d’une embusca- 
de , d’un renfort survenu à l’ennemi. 

, Pour empêcher que le temps du repos ne 
soit pour elles un temps d’orsiveté, je leur 
fais creuser ,des fossés-,* couper des arbres, tran- 
sporter le camp et les bagages d’un lieu dans 
un autre. ; , TT" 

Jq tâche sur-tout de les mener par la voie 
de l’honneur, Un jour , prêt de t combattre . je 
vis des soldats pâlir; je dis tout haut: Si quel- 
qu’un d’entre vous a oublié, quelque chose dans 
fe. camp , qu’il aille et. -revienne au plus vite. 
Les plus lâches profitèrent de cette permission. 
Je m’écriai alors: Les esclaves ont disparu; nous 
n’avons plus avec nous que de braves gens. 
Nous marchâmes , et l’ennemi prit la fuite. 

Iphicrate nous raconta plusieurs autres 
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stratagèmes qui lui avoient également bien réus- 
si. Nous nous retirâmes vers le milieu de là 
nuit. Le lendemain , et pendant plusieurs jours 
de suite , nous vîmes les cavaliers s’exercer au 
Lycée et auprès de l’Académie : on les accou- 
tumoit à sauter sans aide sur le cheval , à lan- 
cer des traits , à franchir des fossés , à grim- 
per sur des hauteurs , à courir sur un terreitt 
en pente, à s’attaquer, à se poursuivre, à fai- 
re toutes sortes d’évolutions, tantôt séparé- 
. ment de l’infanterie , tantôt conjointement avec 
elle. 

Timagène me disoit : Quelque excellente 
que soit cette cavalerie , elle sera battue , si 
elle en vient aux mains avec celle des Thé- 
bains. Elle n’admet qu’un petit nombre de fron- 
deurs et de getis^de trait dans les intervalles 
de sa ligne ; les Thébains en ont trois fois au- 
tant , et ils n’emploiènt que des Thessaliens , 
supérieurs pour ce genre d’armes à tous les 
peuples de la Grèce. L’événement justifia la pré- 
diction de Timagene. 

L’armée se disposoit à partir. Plusieurs fa- 
milles étoient consternées. Les sentimens de la 
nature et de l’amour se réveillôiérit avec plus 
de force dans le cœur des mères ^e t de* épou- 
ses. Pendant qu’elles se livroient à leurs cfain* 
tes , des ambassadeurs , récemment arrivés, dé 
Lacédémone, nous emretenoient du courage 
que les femmes Spartiates avoient fait paroître 
en certe occasion. Un jeune soldat disoit à sa 
mère, en lui montrant son épée : Elle est bien 
courte! Eh bien, répondit elle , vous ferez un 
pas de plus. Une autre Lacédémoniexuié , en \ 
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donnant le bouclier à son fils , lui dits Reve- 
nez avec cela ou sur cela *. 

Les troupes assistèrent aux (êtes de Bac- 
chus , dont Je dernier jour amenoit une céré- 
monie que les circonstances rendirent très-in- 
téressante. Elle eut pour témoins le sénat, l'ar- 
mée, un nombre infini de citoyens de tous 
fÉtats , d’étrangers de tout pays. Après la der- 
nière tragédie , nous vîmes paroître sur le théâ- 
tre un héraut suivi de plusieurs jeunes orphe- 
lins , couverts d’armes étincelantes. 11 s’avança 
pour les présenter à cette auguste assemblée ; 
et d’une voix ferme et sonore il prononça len- 
tement ces mots : „ Voici des jeunes gens dont 
les pères sont morts à la guerre , après avoir 
combattu avec courage. Le peuple qui les avoit 
adoptés , les a fait élever jusqu’à l’àge de vingt 
ans. Il leur donne aujourd'hui une armure com- 
plette ; il les renvoie chez eux ; il leur assigne 
les premières places dans nos spectacles „ . Tous 
les cœurs furent émqs. Les troupes versèrent 
des larmes d’attendrissement , et partirent le 
lendemain. ». - 

• t < « • ’ » 

* A ‘ Sparte, c’étoit tin déshonneur de perdre 
•on bouclier; et c’étoit sur leurs boucliers qu'on 
rapport oit les soldats morts. 



**• i •• ‘ < 
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, . , Fin du Chapitre dixième. 

f • *• * 
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CHAPITRE XI. 
Séance au Théâtre *. 



J e viens de voir une tragédie ; et dans le dé- 
sordre de mes idées , je jette rapidement sur 
le papier les impressions que j’en ai reçues. 

Le théâtre s’est ouvert ï la pointe du jour. 
J’y suis arrivé avec Philotas. Rien de si impo- 
sant que le premier coup-d’œil : d’un côté, la 
scene ornée de décorations exécutées par d’ha- 
biles artistes ; de l’autre , un vaste amphithéâ- 
tre couvert de gradins qui s’élèvent les un§ au- 
dessus des autres jutqu’à une très-grande hau- 
teur ; des paliers et des escaliers qui se pro- 
longent et se croisent par intervalles, facilitent 
la communication , et divisent les gradins en 
plusieurs compartimens , dont quelques-uns sont 
réservés pour certains corps et certains états. 

Le peuple abordoit en foule; il alloit, ve- 
noit, montoit, descendoit , crioit, rioit, se pres- 
soit, se poussoit , et bravoit les officiers qui 
couroient de tous côtés pour maintenir le bon 
ordre. Au milieu de ce tumulte , sont arrivés 
successivement les neuf Archontes ou premiers 




* Dans la deuxième année de la io4- e olym- 
piade, le premier jour des grandes Dionysiaques 
ou grandes fêtes de Bacchus , lequel concourant 
toujours , suivant Dodwel , avec le ja dMapbé* 
bol ion , tomboit cette année au 8 avril de l’an 
3ba avant J. G. 
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magistrats de la république , les cours de jus- 
tice, le sénat des cinq cents, les officiers gé- 
néraux de l’armée , les ministres des autels. Ces 
divers corps ont occupé des gradiens inférieurs. 
Au-dessus on rassembloit tous les jeunes gens 
qui avaient atteint leur i8.<* année. Les fem- 
mes se plapoient dans un endroit qui les tenoit 
éloignées des hommes et de* courtisanes. L’or- 
chestre étoit vuide. On le destinoit aux com- 
bats de poésie, de musique et de danse qu’on 
donne après la représentation des pièces ; car 
ici tous les arts se réunissent pour satisfaire 
tous les goûts. • • - 

J’ai vu des Athéniens faire étendre sous 
Ieurè pieds des tapis de pourpre , et s’asseoir 
mollement sur des coussins apportés par leurs 
esclaves; d’autres, qui, avant et, pendant U 
représentation , faisoient venir du vin, des fruits 
et des gâteaux; d’autres, qui se précipitoient 
sur des gradins pour choisir une place com- 
mode , et l’ôter à celui qui l’occupoit. Ils en 
ont le droit, m’a dit Philotas. C’est une dis- 
tinction qu’ils ont reçue de la république pour 
récompense de leurs services. 

Comme j’etois étonné du nombre des spe- 
ctateurs : H peut se monter , m’a-t-il dit , à 
foooo- La solemnité de ces fêtes en attire de 
tontes les parties de la Grèce, et répand un 
esprit de vertige parmi les habitans de cette 
ville. Pendant plusieurs jours vous les verrez 
abandonner leurs affiaires , se refuser au som- 
meil, passer ici nne partie de la journée sans 
pouvoir s.e rassasier des divers spectacles qu’on 
y donne. C’est un plaisir d’autant plus vif pour 
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eux, qu’ils les goûtent rarement. Le concours 
des pièces dramatiques n'a lieu que dans deux 
autres fîtes. Mais les auteurs réserv.nt tous 
leurs efforts pour celle-ci . On nous a promis 
sept à huit pièces nouvelles. N’en soyez pas 
surpris. Tous ceux qui dans la Grèce travail- 
lent pour le théâtre , s’empressent à nous of- 
frir l’hommage de leurs talens. D’ailleurs nous 
reprenons quelquefois les pièces de nos anciens 
auteurs; et la lice va s’ouvrir par l’Antigone 
de Sophocle. Vous aurez le plaisir d’entendre 
deux excellens acteurs, Théodore et Aristo- 
dème . 

Philotas achevoit à peine , qu’un héraut , 
après avoir imposé silence, s’est ^crié : Qu’on 
fasse avancer le chœur de Sophocle . C’étoît 
l’annonce de la pièce. Le théâtfe représentoit 
le vestibule du palais de Créon , roi de Thè- 
bes. Antigone et Ismene , filles d’Œdipe ont 
ouvert la scene , couvertes d’un masque. Leur 
déclamation m’a paru naturelle ; mais leur voix 
m’a surpris. Comment hommez-vous ces actri- 
ces . air je dit ? Théodore et Aristodème , a ré- 
pondu Philotas f car ici les femmes ne mon- 
tent pas sur le théâtre t’n moment après un 
chœur: de i ^ vieillards Thébains est entré , 
marchant à pas mesurés sur j de front et 5 
de hauteur. 11 a célébré, dans des chants mé- 
lodieux , la victoire que les Thébains venoient 
de remporter sur Polynice, frère d’Antigone. 

L’action s’est insensiblement développée; 
Tout ce que je voyois , tout ce que j’enten- 
dois , m’étoit si nouveau , qu’à chaque instant 
mon intérêt croissoit avec ma surprise. Entrât- 
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né par les prestiges qui m’entourolent , je ifte 
suis trouvé au milieu de Thèbes. J’ai vu An- 
tigone rendre les devoirs funèbres à Polinice , 
malgré la sévère défense de Creon. J’ai vu le 
tyran , sourd aux prières du vertueux Hémon 
son fils , qu’elle étoit sur le point d’épouser , 
la faire traîner avec violence .dans une grot- 
te obscure qui paroissoit au fond du théâtre, et 
q.ui devait lui servir de tombeau. Bientôt , ef- 
frayé des menaces du ciel , il s’est avancé vers 
la caverne , d’où sortoient des hurlemens ef- 
froyables; c’étoient ceux de son fils. Il serroit 
entre ses bras la malheureuse Antigone . dont 
un nœud fatal avoit terminé les jours. La pré- 
sence de Créon irrite sa fureur ; il tire l’épée 
contre son, père ; il s’en perce lui-même, et 
va tomber aux pieds de son amante , qn’U tient 
embrassée jusqu’à ce qu’il expire. 

Us se pas soient presque tous à ma vue , 
ces événemens cruels; ou plutôt un heureux 
éloignement en adoucissoit l’horreur. Quel est 
donc cet art qui me fait éprouver à la fois 
tant de douleur et de plaisir , qui m'attache ii 
vivement à des malheurs dont je ne pourrois 
pas soutenir l’aspect? Quel merveilleux assor- 
timent d’illusions et de réalités ! Je volois au 
secours des deux amans; je détestois l’impito- 
yable auteur de leurs maux ; les passions les 
plus 1 fortes déchiroient mon ame sans la tour- 
menter; et pour la première fois, je trouyois 
des charmes à U haine. 

Trente mille spectateurs fondant en lar- 
mes ; redoubloient mes émotions et mon ivres- 
se. Combien la princesse est-elle devenue in- 
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téressante , lorsque de barbares satellites l’en- 
traînant vers la caverne , son coeur fier et in- 
domptable , cédant à la voix impérieuse de la 
nature , a montré un instant de foi blesse , et 
fait entendre ces accens douloureux: 

„ Je vais donc toute en vie descendre 
lentement dans le séjour des morts ! je ne re- 
verrai donc plus la lumière des cieux. O tom- 
beau , ô lit funebre , demeure éternelle ! Il 
ne me reste qu’un espoir : vous me servirez 
de passage pour me rejoindre à ma famille , à 
cette fam lie désastreuse dont je péris la der- 
nière et la plus misérable. Je reverrai les au- 
teurs de mes jours ; ils me reverront avec plai- 
sir ; et toi, Polynice , ô mon frère, tu sau- 
ras que , pour te rendre des devoirs prescrits 
par la nature et par la religion , j’ai sacrifié 
ma jeunesse , ma vie , mon hymen , tout ce 
que j’avois de plus cher au monde. Hélas 1 on 
m’abandonne en ce moment funeste. Les Thé- 
bains insultent i mes malheurs. Je n’ai pas un 
ami dont je puisse obteuir une larme . J’en- 
tends la mort qui m’app-dle , et les dieux se 
taisent. Où sont mes forfaits ? Si ma piété fut 
un crime , je dois l’expier par mon trépas. Si 
mes ennemis sont coupables , je ne leur sou- 
haite pas de plus aTreux supplices que le 
mien „ . 

Ce n’est qu’après la représ ïntation de tou- 
tes les pièces qu’on d >it adjuger le prix. Celle 
de Sophocle a été suivie de quelques autres 
que je n’ai pas eu la force d'écouter. Je n’a- 
vois plus de larmes à répandre, ni d’attention 
à donner. 
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J’ai copié dans ce chapitre les propres pa- 
roles de mon journal. Je décrirai ailleurs tout 
ce qui concerne l’art dramatique , et les autres 
spectacles qui relèvent l’éclat des fîtes Diony- 
siaques. 



Fin du Chapitre onzième. 
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CHAPITRE XII. 

Description d'Athènes. 

Tl n’y a point- de ville dans la Grèce qui pré- 
sente un si grand nombre de monumens que 
celle d’Athènes. De toutes parts s’élèvent des 
édifices respectables par leur ancienneté , ou 
par leur élégance. Les chefs-d’ceuvres de la 
sculpture sont prodigués jusques dans les pla- 
ces publiques. Us embellissent , de concert avec 
ceux de la peinture; les portiques et les tem- 
ples. Ici tout s’anime, tout parle aux yeux du 
spectateur attentif. L’histoire des monumens 
de ce peuple seroit l’histoire de ses exploits , 
de sa reconnoissance et de son culte. 

Je n’ai ni le projet de les décrire en par- 
ticulier , ni la prétentiou de faire passer dans 
l’ame de mes lecteurs l’impression que les beau- 
tés de l’art fai soient sur la mienne. C’est un 
bien pour un voyageur d’avoir acquis un fonds 
d’émotions douces et vives , dont le souvenir 
se renouvelle pendant toute sa vie ; mais il ne 
sauroit les partager avec ceux qui , ne les ayant 
pas éprouvées . s’intéressent toujours plus au 
récit de ses peines qu’à celui de ses plaisirs. 
J’imiterai ces interprètes qui montrent les sin- 
gularités d’Olympie-et de Delphes; je condui- 
rai mon lecteur dans les difTérens quartiers 
d’Athères; nous nous placerons aux dernières 
années de mon -séjour dans la Grèce , et nous 
commencerons par aborder au Pirée *. 

* Voyez le plan d'Athènes el celui de se* en- 
virons^ et la note à la fin du volume. 
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Ce port , qui en contient trois autres plus 
petits , est à l‘ouest de ceux de Munychie et 
de Phalère , presque abandonnés aujourd’hui. 
On y rassemble quelquefois jusqu’à joo gale-» 
res; il pourroit en contenir 400 Thémisto- 
cle en Ht , pour ainsi dire, la découverte quand 
il voulut donner une marine aux Athéniens. 
On y vit bientôt des marchés des magasins, et 
un arsenal capable de fournir à l’armement d’un 
grand nombre de vaisseaux. 

Avant que de mettre pied à terre k jetez 
les yeux sur le promontoire voisin. Une pierre 
quarrée, sans ornemens, et posée sur une sim- 
ple base, est le tombeau de Thémistocle. Spn 
corps fut apporté du lieu de son exil. Voyez 
ces vaisseaux qui arrivent , qui vont partir » 
qui partent : ces femmes , ces enfans qui ac- 
courent sur le rivage, pour recevoir les pre- 
miers embrassemens , ou les derniers adieux de 
leurs époux et de leurs pères ; ces commis de 
la douane qui s’empressent d’ouvrir les ballots 
qu’on vient d’apporter , et d’y apposer leurs 
cachets , jusqu’à ce qu’on ait payé le droit de 
cinquantième; ces magistrats, ces inspecteurs 
qui courent de tous côtés ; les uns , pour fixer 
le prix du blé et de la farine; les autres, pour 
en faire transporter les deux tiers à Athènes, 
d’autres , pour empêcher la fraude et mainte- 
nir l’ordre. 

ve* *vyv»VM(%'VVWV i%%vwvWvwMVv^VvwvW«««Vv%v>Mi WWW *»wW 

* Spon et Wheler observent que 4° OH de 
nos vaisseaux auraient de la peine à tenir dan* ce 
port. 
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- '* Entrons sous l’un -de ces portiques qui en- 
tourent le port. Voilà des négocians qui, prêts 
à faire voile pour le Pont-Eqxin ou pour la 
Sicile , empruntent à gros intérêts les somme» 
dont ils ont besoin , et rédigent. I acte qui com- 
prend les conditions du marché. En voiJj un, 
qui déclare, en pré-ence de témoins q.ie les 
effets qu’il vient d’embarquer seront , en tas 
de naufnge, au* risques des pièteur*. Plu» 
loin , sont exposées sur des tables différente* 
marchandises du Kjsphore , et les montres des 
blés récemment apportés du Pont, de Thrace, 
de Syrie, d Egypte, de Libye et de Sicile. Al- 
lons à la place d’Hippodamus , ainsi nommée 
d’un architecte de Milet, qui l’a construite. 
Ici , les productions de tous les ipa/s sont ac-, 
cumulées: ce n’est point le marché d’Athènes, 
c’est celui de toute la Grèce. 

Le Pirée . est déc* ré d’un théâtre , de 
plusieurs temples et de quantité du statues . 
Comme il devoit assur.r la subsistance d’Athè- 
nes, Thémistoclç lç mit à l’abji d f un coup de 
main, en faisant, çpnçtruire çpjte pelle murail- 
le qui embrasse, et le bourg du Pi.ré^e, et le 
port de Munychie. Sa longueur'* st de bo sta- 
des ; sa hauteur . de, 40 cqudées V.Xhénaisto- 
cle vouloit la porter jusqu’a^bo. largeur es^ 



Torn. H. 
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* La longueur étdit de 56 'O toises, et par côn, 
saquent de deux de nos lieues de a5do to'Afts av> q 
un excédent de '670 toises, ënt ir «». nu. quart’ de- 
lieue La hauteur étant de 4° coudée?, 'pii 60 piedft 
Grec», é toit.de 56 deux, tiers , pied» de roi. 
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plus grande que la voie de deux charriotS. El- 
le fut construite de grosses pierres équarries , 
et liées à l’extérieur par des tenons de fer et 
de plomb. 

Prenons le chemin d’Athènes, et suivons 
cette longue muraille, qui du Pirée s’étend 
jusqu’à la porte de la ville , dans une longueur 
de 40 stades. Ce fut encore Thémistocle qui 
forma les dessein de l’élever; et son projet ne 
tarda pas à s’exécuter sous l’administration de 
Cimon et de Périclès. Quelques années après, 
ils en firent construire une semblable , quoiqu* 
un peu moins longue depuis les murs de la 
ville jusqu’au port de Phalere : elle est à notre 
droite. Les fondemens de l’une et de l’autre 
furent établis dans un terrein marécageux , qu’on 
eut soin de cdmbler avec de gros rochers. Par 
ces deux murs de communication , appellés au- 
jourd’hui longues murailles , le Pirée se trou- 
ve renfermé dans l’enceinte d’Athènes , dont il 
est devenu le boulevard. Après la prise de cet- 
te ville , on fut obligé de démolir en tout ou 
en partie ces différentes fortifications; mais 
on les a presque entièrement rétablies de nos 
fours. ^ 

I.a route que nous suivons est fréquentée 
èans tous' lés temps , à toutes les heures de 
la journée J par un grand nombre de person- 
nes que la proximité du Pirée ses fêtes et 
son commerce attirent dans ce lieu. 

0 Nous voici en présence d’un cénotaphe. 
Les Athéniens l’ont élevé pour honorer lamé- 
moire d Euripide mort en Macédoine. Lisez les 
premiers mots de l’inscriptiott : -LA GLOIRE 



Digitized by Googlt 



DU JEUNE ÀNAC1ÏARSIS. s6£ 

D’ EURIPIDE A POUR MONUMENT LA GRÈ- 
CE ENTIERE. Voyez-vous ce concours de spe- 
ctateurs auprès de la porte de la ville , les li- 
tières qui s’arrêtent en cet endroit, et sur ua 
échafaud cet homme entouré d’ouvriers ? C’est 
Praxitèle ; it va faire poser sur une base qui, 
sert de tombeau, une superbu statue équestre 
qu’il vient de terminer. *• ’ * 

Nous voilà dans la ville , et auprès d*atv 
édifice qui se nomme Potnpeïori. C’est dé là 
que partent ces pompes ou processions de jeu- 
nes garçons et de jeunes filles , qui vont par- 
intervalles figurer dans les fêtes que célèbrent 
les autres nations. Dans un temple voisin , 
consacré à Cérès , on admire la statue de la 
Déesse, celle de Proserpine, et celle du 'jeune 
Iacchus -, toutes trois de la main de Praxitèle. 

Parcourons rapidement ces portiques qui 
se présentent le long de la. rue, et qu’on a 
singulièrement multipliés dans la ville. Les. uns. 
«ont isolés; d’autres, appliqués à des bàtimens- 
auxquels ils servent de vestibules. Les philoso- 
phes et les gens oisifs y passent une partie do 
la journée. On voit dans presque tous des pein- 
tures et des statues d’un travail excellent. Dana 
celui où Ton vend la farine, vous trouverez 
un tableau d’Hélène, peint par Zeuxis. 

Prenons la tue que nous avons à gauche ; 
elle nous conduira au quartier du Pnyx , et 
près de l’endroit où le peuple tient quelques- 
unes de ses assemblées. Ce quartier qui est 
très-fréquenté , confine à celui (lu Céramique 
ou des Tuileries, ainsi non né des aivra*ç& 
«n terre cuite qu’on y fabjuquoit autrefois. Ce 
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Vtfcte- «replacement est divisé en deux parties; 
üune au-delà des murs, où se trouve l’Acâdé-' 
mie; l’autre en dedans,, -où est la grande place. 

Arrêtons-nous un moment au portique ro- 
yal ,'.qui > sous plusieurs rapports , mérite no- 
tre attention. Le second des arçhçmtes , nom-t 
mé l’arçhonte>roi r y tient son T . tri banal.. Celui 
de l’Aréopage s’y assemble quelquefois. Les 
statues dont le toit est, couronné sont en ter- 
re cuite , et représentent Thésée qui précipite 
Sciron dans la mer K et l’Aurore qui enleve 
Céphale. La figure de bronze que vous voyez 
a. ,1a porte , est celle de Pindare couronné d’un 
diadêipe ,• ayant un livre sur ses genoux , et 
une lyre dans sa main Thèbes , sjt patrie, of- 
fensée de l’éloge qu’il avoir fait des Athé- 
niens, eut la lâcheté de le condamner à une 
amende, et Athènes lui décetma.ce monument, 
moins peut-être par estime pour ce grand poè- 
te , que par haine contre les Thébains. Non 
loin de Pindare , sont les statues de Conon , 
de son fils Timothée , et d’Evagoras , roi de 
Chypre. 

Près du portique royal est celui de Jupi- 
ter-Libérateur , où le peintre Euphranor vient 
de représenter, dans une suite de tableaux, 
les douze dieux, Thésée, le peuple d’Athè- 
nes , et ce combat de cavalerie où Gryllus , 
fos de Xénophon , attaqua les Thébains com- 
mandés par Epaminondas. On les reconnoit ai- 
, sèment l’un et l’autre, et le peintre a rendu, 
avec des traits de feu, l’ardeur dont ils éto- 
ient animé;. L’ Apollon du temple voisin est do 
là même main. 
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t)a portique royal partent deux rues qui 
aboutissent à la place publique. Prenons celle 
de la droite. Elle est décorée, comme vous vo- 
yez , par quantité d’Hermès. C’est le nom 
qu’on donne à ces gaines surmontées d’une 
tôte de Mercure. Les- uns ont été placés par 
de simples particuliers ;• les autres, par ordre 
des magistrats. Presque tous rappellent des faits 
glorieux ; d’autres , des levons de sagesse. On 
doit tes derniers à Hipparque , fils de Pisistra- 
te. Il avoit mis en vers les plus beau préce- 
ptes de la morale ;'it les fit graver sur autant 
d’Hermès élevés par ses ordres dans les pla- 
ces ,- dans les carrefours , dans plusieurs rues 
d’Athènes et dans les bourgs de l’Attiquç. Suf 
celui-ci , par exemple, est écrit. PRENEZ TOU- 
JOURS LA JUSTICE POUR GUIDE; sur eeîtii- 
là : NE VIOLEZ JAMAIS LES DROITS DE 
L’AMITIE.- Ces maximes ont contribué sans 
doute à rendre sentencieux le langage des ha- 
bitans de la campagne. 

* Cette rue se termine par deux portiques 
qui donnent sur la place. L’un est celui des 
Hermès; l’autre, qui est le plus beau de tous, 
se nomme Pcecile. On voit dans le premier trois 
Hermès sur lesquels, après quelques avanta- 
ges remportés sur les Medes , on inscrivit au- 
trefois l’eloge que le peuple décernoit, non 
^ aux généraux , mais aux soldats qui avoient 
vaincu sous leurs ordres. A la porte du Poeci- 
le est la statue de Solon. Les murs de l’inté- 
rieur, chargés de boucliers enlevés aux Lacé- 
démoniens et à d’autres peuples, sont enrichis 
des ouvrages de Polygnote, deMicou, de Pa- 
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ïttenus et de plusieurs autres peintres célébrés* 
Dans ces tableaux dont il est phts aisé de seü- 
tir les beautés que de les décrire, vous verrez 
la prise de Troie , les secours que les Athé- 
niens donnèrent aux Heraclides , la bataille 
qu’ils livrèrent aux Lacédémoniens à Œnoé , 
aux Perses à Marathon , aux Amazones dans 
Athènes même. 

Cette place , qui est très-vaste , est ornée 
■d’édifices destinés au culte des dieux , ou au 
■service de l'état: d’autres qui servent d’asyle 
quelquefois aux malheureux, trop souvent aux 
coupables ; de statues décernées à des rois et 
à des particuliers qui ont - bien mérité de la 
république. 

Suivez-moi » et à l’ombre des platanes qui 
embellissent ces lieux, parcourons un des cô- 
tés de la place. Cette grande enceinte renfer- 
me un temple en l’honneur de la mère des 
dieux , et le palais où s’assemble le sénat. Dans 
ces édifices et tout autour sont placés des cip- 
pes et des colonnes , où l’on a gravé plusieurs 
des loix de Solon et des décrets du peuple* 
C’est dans cette rotonde entourée d’arbres , 
que les Prytanes en exercice vont tous les 
jours prèndre leur repas, et quelquefois offrir 
' des sactifices pour la prospérité du peuple. 

Au milieu de dix statues qui donnèrent 
leurs noms /aux tribus d’Athènes, le premier 
des archontes tient son tribunal . Ici les ouvra- 
ges du pénie arrêtent à tous momens les re- 
gards. Dans le temple de la mère des dieux 
vous avez vu une statue faite par Phidias ; 
dans le temple de Mars , que nous avons de-. 
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vant les yeux, vous trouverez celle du dieu 
exécutée par Alcamene , digne éleve de Phi- 
dias. Tous les côtés de la place offrent de pa- 
reils monumens. 

Dans son intérieur , voilà le camp dès Scy- 
thes que la république entretient pour mainte- 
nir l’ordre. Voilà l’enceinte où le peuple s’as- 
semble quelquefois, et qui est maintenant cou- 
vert^ de tentes , sous lesquelles on étale diffé- 
rentes marchandises. Plus loin vous voyez cet- 
te foule qu’il est difficile de percer. C’est là 
qu’on trouve les provisions nécessaires à la 
subsistance d’un si grand peuple. C’est le mar- 
ché général divisé en plusieurs marchés parti- 
culiers , fréquentés à toutes les heures du jour, 
et sur-tout depuis neuf heures jusqu’à midi . 
Des receveurs y viennent pour retirer les droit* 
imposés sur-tout ce qui s’y vend , et des ma- 
gistrats pour veiller sur tout ce qui s’y fait . 
Je vous citerai deux loix très-sages , concer- 
nant cette populace indocile et tumultueuse . 
L’une défend de reprocher au moindre citoyen 
le gain qu’il fait au marché. On n’a pas vou- 
lu qu’une profession utile put devenir une pro- 
fession méprisable. L’autre défend au même ci- 
toyen de surfaire en employant le mensonge . 
La vanité maintient la prémiere, et l’intérêt a 
fait tomber la seconde. Comme la place est l’en- 
droit le plus fréquenté de la ville , les ouvriers 
cherchent à s’en rapprocher ; et les maisons 
s’y louent à plus haut prix que par-tout ail- 
leurs. 

Je vais maintenant vous conduire au tem- 
ple de Thésée , qui fut cohstruit par Cimon , 
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quelques années après la bataille de Salamin». 
Plus petit que celui de Minerve, dont je vous 
'parlerai bientôt, et auquel il paroït avoir ser* 
vi de modèle , il est c» mme ce dernier , d’or- 
dre d< riqué, et' d’une foi me très-é’égante. Des 
peintres habiles l’ont enrichi de leurs ouvra- 
ges immortels. 

Après avoir passé devant le temple de Ca- 
stor et de Pollua, devant la -chapelle d’Agrau- 
le , file de Céciops, devant le Prytanée, où 
la république entretient à ses dépens quelques 
citoyens qui ; lui ont rendu des services signa- 
lés ; tt-ms voilà dans la rue des trépieds, qu’il 
fandroit plutôt nommer la rue des triomphes. 
C’est ici , en effet que tous les ans. on dé- 
pose pour ainsi dire, la gloire des vainqueurs 
aux combats qui embellissent nos fêtes. Ces 
combats se livrent entre dés musiciens ou des 
danseurs de difiérens âges. Chaque tribu nom- 
me les siens. Celle qui a -remporté la victoire, 
consacre un trépied de bronze, tantôt dans un 
temple , quelquefois dans une maison qu’elle à 
fait construire dans cette rue. Vous voyez ces 
o^randes multipbées sur les sommets ou. dans 
l’intérieur des édifices élégans que nous ; avons 
de chanue côté . Elies y sont accompagnées 
d’insetiptions qui , suivant les circostances , 
contiennent le nom du premier des archontes, 
de la tribu qui a remporté la victoire , du ci- 
toyen qui, sous le titre deChoregc, s’est char-, 
gé de l’entretien de la troupe, du prête qui 
a fait les vers , du maître qui a exercé le choeur, 
er du musicien qui a dirigé les char.ts au son 
de sa flûte, Approchons; voilà les vainqueurs 
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des Perses célébrés pour avoir paru à la tête 
des chœurs. Lfsez sous ce trépied: I.A TRIBU 
ANTIOCHIDE A REMPORTÉ LE PRIX ; ARI- 
STIDE ÉTOIT ÇHOREGE ; ARCIIESTRATE 
AVOIT COMPOSE LA PIECE. Sous cet autre: 
THÉMISTOCLE ÉTOIT CHOREGE, PHRYNI- 
CUS AVOIT FAIT LA TRAGÉDIE ; ADIMAN- 
TE ÉTOIT ARCHONTE 4 . 

Les ouvrages d'architecture et de Sculptu- 
re dont nous sommes entourés, étonnent au- 
tant par l’excellence du travail que par les mo- 
tifs qui les ont produits ; mais toutes leurs 
beautés disparoissent à l’aspect du Satyre que 
vous allez voir dans cet édifice , que Praxitè- 
le met parmi ses plus beaux ouvrages , et que 
le public place panrii les chefs d’œuvres de 
l’art. 

La rue des trépieds conduit au théâtre de 
Bacchus. Il convenoit que les trophées fussent 
élevés auprès du champ de bataille ; car c’est 
au théâtre que les chœurs des tribus se dispu- 
tent communément la victoire. C’est là aussi 
que le peuple s’assemble quelquefois , soit pour 
délibérer sur les affaires de l’état, soit pour 
assister à la représentation des-tragédies et des 
comédies. A Marathon, à Salamine, à Platée, 
les Athéniens ne triomphèrent que des Perses. 
Ici ils ont triomphé de toutes les nations qui 
existent aujourd’hui, peut-être de celles qui 
existeront un jour; et les noms d’Eschyle , de 
Sophocle et d’Euripide ne seront pas moins cé- 



* Voyex la nota à la fin du volume. 



